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AVIS 
DU LIBRAIRE. 
E donne au public ces Let- 
J tres au nombre de XXIV. 
Je me flatte qu'on les lira avec 
plaiſir. On aime le detail des 
1 demeles litteraires : il preſente 
les attaques & defenſes reſpec- 
tives, & Pon y trouve une 
application des repreſailles na- 
turelles a ces ſortes de com- 
| bats. Peut-C&re quelques per- 
ſonnes trouveront- elles que M. 


de la Beaumelle ſort des bor- 
nes de la moderation, Mais il 


eſt bien difficile de ſe pole. 
der toujours. II n'y a qu'un 
Voltairien outre qui puiſſe trou- } 
ver mauvais, que M. de la 
Beauuuclls ag ſe laiſſe pas egor- | 
ger. 


S 


2 


Z 
; 
d 
C 
1 
C 
a 
Y 


LETTRES 


DE MONSIEUR 


DE LA BEAUMELLE. 


LETTRE PREMIERE 
A M. DE VOLTAIRE, 
Paris, 15 Oflobre 1781 


BN OUT le monde vous aban- 

#4 donne, Monſieur de Vol- 
| s raire, Diſgracie a Berlin ot 
il ne tenoit qu à vous d' tre 
zz heureux , rebute a Hanovre 
ou vous offriez d' ẽtablir votte {6jour & 
les arts de la Seine moyenant une penſion 
de mille livres ſterlings , vous voilà livre 
au regret d'avoir offenſe le Roi de Pruſſe 
votre bienfaiteur, & de n'a voit pu per- 
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6 LETTRES 


dre M. de Maupertuis votre ancien ami. 
On vous refuſe un azile à Vienne, ot 
Von ſe ſouvient ſans doute de votre 
Ode ſatyrique ſur le dernier des Cèſars 
Autrichiens, à Luneville ou l'on rou- 
git encore pour vous de vos ridicules 
amouts, de vos indecentes familiari- 
t6s , de ces importuns paralleles entre 
I. Alliotus d' Auguſte, & I Alliotus de 
Staniſlas, à Berne ou Ton n'avoiĩt pas 
meme voulu recevoir Fepitre dẽdica- 
roire de votre Catilina, \ la Haye off 
l'on n'aime aujourd'hui que les eſprits 
tranquilles & doux , & ou GU ailleurs 
vous auriez encore plus à craindre les 
Libraires Ledet & Vanduren que vous- 
meme, On m'aſlure que vous ne pouvez 
rentrer à Paris. Vos amis ne le ſont plus. 
Vos ennemis triomphent : le pouvoir 
vous accable : la ſageſſe applaudit. Quel 
azyle , quelle reſſource vous reſte-t-il 2 
Colmar & la pirie publique. 

Mon Dieu! que ce hiecle eſt ingrat 
& malfeſant ! Que dira Favenir quand 
it verra Te vertueux Voltaire dans l'in- 
fortune & dans l'opprobre? Vous avez 
amule les hommes & ils vous fuyenr. 
Vous les avez Eclaires , & ils vous mé- 


1 ami. 
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priſent. Vous avez enſeigne les rois, 


& ils vous chaſſent. On nous dit meme 
ue le mois paſſe vous approchares des 
copay - & l'on ajoute avec cruau- 
té, que l Egliſe fremit de cette ſcanda- 
leuſe devotion. Par quelle conduite , 
ou pour mieux dire, par 22 fata- 
litè „ (car votre conduite fut toujours 
irrẽprochable) vous ętes- vous fait tant 
ys rags & tant d'ennemis? 
Je viem de lire votre Supplement au 
Siecle de Louis XIV. C'eſt un tiſſu d' in- 
jures contre moi: jen ai eu honte pour 
vous. Vous faites des fautes: on les 
reprend : vous repondez Aa la 1 
r des invectives: & vous appellez 
cela faire des Supplemens A vos livres. 
D'où vous vient cette haine , cette 
rage contre moi? Vous avez commence 
les hoſtilites : comprez qu'elles ne fini- 
ront pas quand vous le voudrez. Que 
je vous rappelle les faits. Vous m'a- 
vez fait tout le mal qu'un homme peut 
faire à un homme. Je parus à peine à 
Berlin, que j'y fus perficuts par vous. 
Le 2 Decembre 1751 , ſoupant avec le 
Roi de Prufle , vous me nuiſites eſſen- 
tiellement aupres de lui, en tronquant 
4 


43} STETLTTRES 
un paſlage de mes Penſees , que je vous 


avois. conhees. 


Le 4 Avril 1752, le Siecle de Louis 
. XIV parut a Berlin. Je trouvai cet ou- 


vrage fort au- deſſous du ſujet , ſans 
doute parce que le ſujet étoit au- deſſus 


de Vouvrier. Et Jen commenqai la cri- 


tique, comme ſi le livre evit été bon. 
Le 18 Septembre 1752 , Eſlinguer, 
libraire de Francfort , fit une Ekicion 
de votre Siecle, & y ajouta quelques- 
unes de mes notes critiques, qui fu- 


rent, dit- on, continuces par le che- 


valier de Mainvilers. _— 
Au mois d'Avril 1753, Madame De- 

nys votre niece , parut a audience de M. 

le comte d Argenſon, arme des trois 


volumes de edition d' Eſlinguer, rem- 


pliſſant Pantichambre de fes clameurs, 
montrant à tout le monde un trait du 
troifieme tome contre feu M. le Regent, 
& proteſtant au miniſtre que M. le duc 
d'Orleans Eroirt fort irrite contre moi. 
Jappris cette ſcène par un des ſpecta- 
teurs. Je reſtai tranquille, & me diſ- 
poſai 2 réfuter la calomnie. 
Cependant le 23 du meme mois, je 
fus arrètè par ordre du Roi. Mais je 
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Zoignis au proces - verbal du commiſ- 


faire une lettte du magiſtrat de Franc- 
fort & une autre d Eſlinguer, qui au- 
roient demontre que je n tois point 
Fauteur des remarques du ſecond & 


du troiſième volumes, ſi le miniſtre 


avoit eu le loiſir de les lire. 
Au mois de Juin, des-que vous ſęutes 
ue Javois les mains liées, vous choi- 
ſes ce tems pour me porter les plus 
ſenſibles coups. Vous repandires un li- 


belle infame contre moi. Vous vous 


flattiezʒ de me noircir de plus en plus, 
ſans que je puſſe me defendre » fans que 
je ſcuſſe meme ſi j'&rois artaque, 
Enfin, je ſors de PAcheron. Et je 
trouve Paris inonde d' exemplaires 45 


votre Supplement, de cette ſatyre atroce 
juſqu au ridicule, de cette philippique 


ſans ſel comme ſans verite, de cette (ale 


invective bien plus Ecrite contre vous 


que contre moi. 
La certirude ou je ſuis qu' aujour- 
d'hui vous voudriez bien ne Favoir pas 


faite , les contradictions dont elle eſt 

remplie 5 mon gour pour la paix, mon 

averſion pour les his; mon mepyis 

pour les diſputes licteraires * occu 
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pations plus importantes , tout con- 
court à me detourner, a me diſpenſer 
de r6pondre à ce libelle. 

D'ailleurs votre Supplement aura le 
ſort d'une partie de vos ouvrages : je 
n'ai donc rien à craindre de la poſte- 
rite, Et votre caractere eſt trop connu 

ur que Jaye rien a craindre de mon 
Pecle. 

Mais vous m'imputez mille choſes, 


qui tendent a me rendre odieux à ceux 


qui ne me connoiſſent pas, & ſuſpect 
a ceux qui me connoiſſent. C'eſt me 
forcer à vous r6pondre, Mon honneur 
eſt atraque : tout doit c&der à ce motif. 

M. de Mauperruis , me direz- vous, 
n'a point repondu, Eh ! vous rẽpondrois- 
je, ſi j'&tois le quart de Maupertuis, ſi 
j tois comme lui defendu par ma ré- 
putation & par un roi? 

On me blamera, je le pre vois. Ten- 
tends deja ceux qui prennent pour mo- 
deration leur inſenſibilitè aux injures de 
leurs ſemblables, me dire froidement : 
» Quel tort peuvent vous faire les in- 
„ jures de cet homme 2 A-r-i] un ami 
„ dont il r'ait medit , un ennemi qu'il 


„ nait calomnie ? Qu'ceſt-ce qu'un l- 


con- 
penſer 


ura le 


. 


es je 
poſté- 
connu 
e mon 


hoſes, 
ceux 
uſpect 
ſt me 
mneur 
morif, 
vous, 
drois- 
lis, ſi 


na ré- 
Fen- 


r mo- 
res de 


ment: 
es in- 
n amt 
| quil 
un li- 
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„ belle qui ſe refute lui meme à force 


„ de ſe contredire? Quand Foutrage 
„ Eſt porté A un certain point & part 
„ de certaine bouche, la ſeule reponſe 


„ eſt le filence & le mepris. 


Tel ſera le ſentiment des =_ du 
monde. Ils ne peuvent ſoufftir les que- 


relles des gens de Lettres. Ils ont une 


extreme delicareſſe ſur Phonneur , & 
nous defendent cette delicateſſe. Ils 
rempliroient Punivers de leurs cris, fi 
le trait le plus leger effleuroĩt publique- 
ment leurs mceurs : & ils ne nous par- 
donnent pas une plainte ſur ces bro- 
chures calomnieuſes, on ils aiment à 
uiſer la fauſſe idee qu'ils ont de nous: 
ide qu'ils ne veulent pas que nous de- 
truiſions, comme ſi les hommes, qui 
ar leur caractère & Phabitude ou ils 
>a d*exercer les facultts de leur ame 
ſentent avec le plus de vivacite, &toĩent 
obliges de ſouffrir avec le plus de pa- 
tience , comme ſi la defenſe des macurs 
des citoyens n'ttoit pas la plus noble 
rEerogative de Part d'*ecrire , comme ſi 
la probité la plus pure n'appartenoir 
pas à la raiſon la plus Eclairee. 
Je vais donc vous repondre , mais 
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ſans fiel, je n'en ai point: ſans d- 
clamation , j'ai la voix trop foible: 
fans invectives, je ſgais les bienſean- 
ces: {ans Egard aux conſcils timides & 
fauſſement moderes : qui {gait mieux 
que moi-meme ce que je me dois? 


Mais fi par une mechancere qu'a 
peine je crois poſſible , des ennemis 


que je ne connois pas, parce que je 
ne les ai pas merites , donnoient un 
mauvais ſens aux paroles les plus me- 


ſurces, ils 12 que je conni- 


valle par mon ſilence a mon propre 
deshonneur , je ſors d'un licu on fai 
fair le ſouhait d'un Empereur Romain, 
Plut à Dieu que je ne ſcuſſe pas errire! 


Et je nheſite pas à faire celui d'un phi- 


lolophe Gree , Ou'on me remene aux 
carrieres. 

Je vais me condamner & vous juger, 
non avec la partialite d'un critique, 
mais avec la franchiſe d'un homme qui 
a palle fix mois avec lui-meme & qui 
vous écrit des lettres que le public doit 
lire avant vous. Il weſt pas queſtion 
entre nous de politeſſe: il gagir de ve- 
it & de ſentiment. Peut - ere Vex- 


preſſion ſera- t· elle forte: mais dans la 
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ſolitude Vame ſe roidir : & qu'importe 
que PFeſprir foit dur, pourvũ que le 
cceur ſoit bon: | 

Je repouſſerai les perſonnalitts, en 
m'abſtenanr des perſonnalités. Je ne 
m'appeſantirai pas ſur le fond de la 
queſtion. Vous ne la preſentez que maf- 
quee : & quand vous Voftririez ſous ſes 
veritables traits, je ne me bats point 
contre des atomes. 

$1 ces lertres-ci vous deplaiſent , vous: 
n'en ſerez pas digne : ſi elles vous plai- 
ſent, je ſerai fach de les avoir faites. 
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16 Ofobre 1753. 


J Av ots à me plaindre de vous, 
quand je commencai l'examen du Sie- 
cle de Louis XIV. Et vous en verrez 
toutes les raiſons dans le Memoire que 
je joins ici , parce qu'en mon abſence 
on a imprime à Francfort & à Neu- 
charel avec des additions que je dé- 
ſavoue & que je retranche. Un homme 
plus mir ſe ſeroit defie de fon reſſenti- 
ment: & ce fut en ce moment-IA md 
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me que je pris la plume, en jeune homme 
inconſider“, comme vous le dites très- 
bien. 

Je melai des railleries ſur votre per- 
ſonne à des remarques ſur vos Ecrits , 
comme ſi Pauteur & Phomme n'erotent 
pas des choſes très- diffèrentes. 

Je n'avois pas alors le droit que vo- 
tre libelle m'a donné depuis, de vous 
traiter comme il me plairoit. Reliſe⁊ cet 
affreux recueil d'inſultes: & vous con- 
viendrez qu' aujourdhui vous ne pou- 
vez avoir aupres de moi d' autre avo- 
cat que moi-mème. 

Mais alors je me manquat , au point 
de parler de vous avec cette hauteur 
qui n'eſt pas mEme permiſe à la ſupé- 
rioritè. I eſt vrai que ce tort toit en 
partie juſtifiè par votre exemple. Car 
que n'avez - vous pas o'e euvers vingt 
hommes qui valo ent mieux que vous: 

Peut-Crre auſſi le chagrin m' arracha 
quelques remarques injuſtes : & le Vol- 
raire qui m'avoit nui auprès du Rot 
de Pruſſe, me gàta le Voltaire que je 
liſois. 

Je me dégoutai bienror de ce tra- 
vail, non que je ne trouvaſſe par- tout 
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des fautes ; mais je ne me trouvoi: 
pas la meme humeur. Je ne paſſai donc 
point le premier volume. 

C'en étoit trop ſans doure. Je devois 
me dire qu'il toit fort au- deſſous de 
moi d'imprimer des apoſtilles ſur un 
livre, plus aiſe à refaire qu'il ne Veſt 
d'en compter les erreurs. Mais à mon 
age on fait la faute, & enſuite on la 
voir, 

Cependant vous aſſurez que je ſuis 
Fauteur de toutes les remarques. Vous 
prerendez que je fs en pirate une edi- 
tion clandeſtine de votre Siecle. Et vous 
affirmez dix lignes après, que je vendis 
& Eſlinguer de Francfort les Lettres & 
les Remarques, le tout pour 15 ducats. 
Vous eres tres-mal informe. Je donnat 
les lertres & les remarques au libraire 
pour 1282 livres, 159 florins, 50 
exemplaires de I'Edirion , & 40 rames 
de papier qui fervirent à l'impreſſion 
des Lettres de Madame de Maintenon. 
Ce n'eſt pas que je croye que ces re- 
marques vaillent 15 ducats: mais le li- 
braire crut que votre livre en vaudroit 
micux. Quant a la continuation, je n'y 
ai pas plus de part qu aux remarques 


Kees ͥ!U %˙². eee et . du. ee tt eee re ates. Atl... tt 


ks. LUSTTKES 


de M. Phraſendorp , que vous auriez 


bien di auſſi m' attribuer. 

Il eſt donc inutile que je rẽponde 
à routes vos critiques. ll y en a quel- 
ques-unes qui me regardent: les autres 
regardent mon continuateur, Il y en 
a ol Jai peut-Etre tort, & beaucoup 
plus où je ne veux pas me donner la 

ine d'avoir raiſon. Je nai fait que 


e premier volume de ledition de Franc- 


fort: & vous n' attaquez que le ſecond 
& le troiſfieme. De 3 a 400 notes du 
premier tome, vous nen combattez 
que cinq ou fix : de forte que de yotre 
aveu tout le reſte eſt vrai ou dn moins 
problematique. Mon continuateut vous 
a fourni plus de matiere. C'eſt a lui à 
ſe defendre. Je ne toucherai donc A 
cette partie de votre Supplement, que 
dans les endroits où pour juſtifier In 
fautes vous en faites de plus grandes. 

Vous prétendez que M. de Mau- 
pertuis mexcita contre vous. Vous ci- 
rez une de mes lettres, qui ſemble 
prouver ce que vous avancez. Vous 
en concluez que ce fut-là l'origine 
de votre inimitiè contre lui , & de tou- 


tes ces gentilleſſes fletries par la main 
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du bourreau de Berlin, & plus encore 
par le mépris des honnètes gens de 
tous les pays. 

19, Cette lettre que vous citez de 
moi, fut Ecrite un mois apres 'Acakia: 
elle n'a donc pas produit PAcakia, 

25. Vous ne la citez pas en entier, 


quoique je vous Faye fait envoyer en 


entier: vous la mutilez, & par- A vous 
en changez le ſens. Vous vous preya- 
lez d'un mal-entendu , cree par vous- 
mEme , & an&anti par la ſuite de cette 
lettre, que je vous ſomme de faire 
imprimer dans toute ſa teneur. 

39, M. de Maupertuis ne Mexcita 

int contre vous. Et sil Ca voit tente, 
il n'auroit pas reuſſh, Je cëdai, je Va- 
voue, à la force du reſſentiment: j au- 
rois reſiſtè à celle de ſon Eloquence. 
Je ne le connois gueres que par les 
ſervices qu'il m'a rendus , & par des 
ouvrages que vous admiriez autrefois. 
Je le declare donc: Tout ce que Fat 
écrit contre votre Livre, toit écrit 
avant que j en parlaſſe à M. de Mau- 
pertuis , qui loin de m'engager à le 
publier , ne m'a jamais dit ni bien ni 
mal de votre Siecle, qu'il regarde ſans 
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doute du mEme il, qu'un philoſo- 
ph occupe à mediter des verites uti- 


es, regarde les gambades d'un enfant. 


Avant que votre livre parũt, il croir 


critique. Je Vavois eu un mois avant | 


les Reines & les Rois. Soit amour du 
vrai, ſoit delicateſle , il m'avoit deplu; 
& je vous avoue qu'il me deplair en- 
core: que ne le feſiez- vous meilleur: 

Ne cherchez point ailleurs la cauſe 
de ma critique: & ne Pattribuez point, 
ici, a ma complaiſance pour M. de 
Maupertuis, là, A mon avarice, dans 
votre premiere partie, à la jalouſie, 
dans la troiſième à la vanitc. 

P. S. Je viers de lire une lettre A 
M. Koenig , ou vous lui dites, que 
Maupertuis a ſuſcite contre vous Jupiter 
& la Beaumelle. Ce weſt point à moi 
a relever Pindecence de Yaſociation 
de ces deux noms. Mais M. de Mau- 
perruis n'eſt point homme à ſuſciter, 
ni la 3 homme A Etre ſſcite. 
Et pour Jupiter, Jupiter a écrit plu- 
ſieurs fois A Paris, qu'il n'avoit été 


ſuſcite contre M. de Voltaire que par 


les faures de M. de Voltaire, 
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20 OFobre. 


L A preface de votre Supplement eft 
adreſſee a M. Roques , Paſteur d'une 
Egliſe frangoiſe dans le pays de Heſſe- 
Hombourg. Vous dediez à un inconnu 
un volume d'injures contre fon ami: 
Vous lui dites en face, qu'il vous a 
Ecrit des choſes qu'il ne vous a point 
Ecrites, Vous oſez lui rapeller qu'il avoir 
eu a Geneve des &Egaremens ou des fau- 
tes à me pardonner. Voyez dans les 
Journaux de Neucharel de cette annee- 
ci une rẽfutation de ces inſinuations ca- 
lomnieuſes: un de mes ennemis y avoue 
que ma conduite à Geneve fut irrepre- 
henſible. Arrendiez- vous des remerci- 
mens de M. Roques ? Voici ce qu'il 
me marque. 

„ TAI écrit A Voltaire que ſa dé- 
„ dicace me feroit honneur , ſi vous y 
„ Etiez menage & dans le corps de 
„ Pouvrage. Vous vous ſerez rappelle 
„ que tout ce que je lui ecrivis Etoit 


„ concertè entre vous & moi. Ainſi 
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„ vous n'aurez pas éte peu ſurpris a I 
„ lecture de fon épitre: il y epargne 
„ plus d'une fois la verite dans ce qu'il 
„ V4 diſant. Il m' attribue des choſes 
„que vous avez dites, & d'autres que 


„ ni vous ni moi n'avons dites, & qui 


„ n'exiſtent que dans fon imagination. 
„ On pourroit le lui prouver, fi tout 
„ cela en valoit la peine. Mais il faut 
„ meépriſer tout cela, & ne pas ré- 
„ pondre, 

Vous dites dans cette preface que 
je ſuis ele ve de Geneve. 

Je ſuis ne a Valleraugue en Lan- 

edoc : Jai etc Eleve au college de 

*Enfance de Jeſus 2 Alais. C'eſt autant 

au Roi qu'a mon Pere, que je ſuis re- 
devable de mon education. Je ne ſuis 
donc point dle ve de Geneve : Et quand 
je le — Que ne Lavez - vous été 
vous-meme > * 

Vous y auriez appris à ètre juſte & 
bienfeſant, libre ſans licence, tolerant 
ſans impieté, philoſophe ſans bel- eſ- 
prit , hiſtorien ſans partialire. Geneve 
eſt aujourd*hui une des villes du mon- 
de, ou il y a le plus de goũt, de lu- 
mieres & de vertu. Puiſſicz- vous n'en 


Lan- 
ze de 
utant 
is re- 
e ſuis 
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etre jamais Vhabitant , vous qui me 
reprochez den ètre I'eleve ! Geneve ne 
merite point d'avoir les reſtes de uni- 
vers. 

Vous dites que vous avez EtE con- 
tamment Pami de M. Koenig. 

L'etiez - vous 4 Cirey chez Me du 
Chatelet, quand il toit mine par vous, 
Etay& par M. de Maupertuis? L'tiez- 
vous, quand eEcrivant 4 U“ Aplatiſſeur de 
la terre, * vous appelliez M. Koenig 
un fon, un enrage : Vous ſeriez un 
Etrange ami! | 

. Vous dites que vous vous faites 


gloire d' etre de Vavis du celebre & 


reſpectable Yolff , & que M. de Mau- 
pertuis manque à la nation Allemande. 

De ce Volff que vous avez toujours 
mepriſe 2 A cette Nation dont vous 
avez toujours medit ? er ce reſ- 


pectable homme dans la lettre cordiale 


a VAplariſſeur de la terre? un bavard 
Germanique qui met en trente volumes 
les abſurdites des autres, abſurdites que 
les Allemands erudient parce qu'ils ſont 
Allemands. 


Lettre maniſcrite de M. de Volraire à M. 40 
Mupertui⸗, 
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Je vous fais grace du reſte de cette 
preface. Vous vous y livrez a toute 
votre haine contre M. de Maupertuis, 
Deteſtez-en pluror la premiere ſaillie. 
Penſez à la poſterits. Elle dira que vous 
avez eu une jalouſie de faveur contre 
un homme, avec qui votre inferiorite 
ne vous permettoĩt pas une jalouſie de 
merier. Elle dira que vous n'avez pt 
ſourenir l'aſpect de Maupertuis , pré- 
ſidenr , reſtaurateur, miniſtre d'une 
Academie fondee par Leibnitz , or- 
donnateur d'un fond annuel de $0000 
livres, jouiſſant avec diſtinction de 
Feſtime & de la confiance d'un grand 
roi qui s' inſtruiſoit avec lui, randis 
qu'il s' amuſoit de la Mettrie & de 
Voltaire. Rapprochez - vous de lui: 
il eſt plus aiſé de le flechir que de le 
bleſſer. ; 


I laiſſe un vil Zoile aux fanges du Patnaſſe 
De ſes croaſſemens importuner le ciel, 
Agir avec baſſeſſe, Ecrite ayer audace, 

Et &abreuyer de fiel. 


Que peuvent les traits d'un poere 
penetrè de haine contre une reputation 


dont le public eſt le garant & le ven- 


- 
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eur? Il eſt , dites. vous, natif de St. 


lalo: en eſt-il moins 
'aporre de Nevvton, le rival de ſon maitre ? 


Mais, ajoutez-vous, il seſt fair pein- 
ure en Lapon. Avez- vous oublie ces 
ers & ſi juſtes & ſi mauvais que vous 
praviez au bas de ce portrait? 


Ce globe mal connu qu'il a ſqu meſurer 
Devient un monument oi ſa gloire ſe fonde ; 
Son ſort eſt de fixer la figure du monde, 

De lui plaire & de Peclaiter. 


Ceflez donc de profaner l'autel que 
ous encenſiez avec tant d'humilite, 
\vouez , comme je Vavoue aujourd'hut 
\ Vegard de mon Errata de votre Sie- 
e, qu'une paſſion auſſi forte mais plus 

njuſte & = active que la micnne 
Sous fit vomir l' Acakia. 
TJ aurois du, dites-vous , vous choiſir 

Mlutor pour maitre que peur ennemi. Je 
Ferai votre diſciple en fait de penſces 
Ingenicuſement verniſſces: ſoyez le mien 

n fait de procedes honnetes. Appre- 

ez- moi A avoir de PFeſprir : je vous 
Epprendrai a reconnoitre vos torts. Je 


ous apprendrai à ne pas fallifer les 


w — er inn. 28 
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lertres de M. de Maupertuis, à ne pas 


voir un aſſaſſinat dans la menace d un 
traitement un peu different, a ne pas 
fle de Leipſick ce billet, 


dont un autre que vous eũt fait un 


depoler au gre 


autre uſage. 


— ____ 


LETTRE IV. 


21 Oc obre. 


Vovs commencez votre libelle par 
une maxime qui vous met à votre aiſe. 
11 ne faut, dites- vous, que de la raiſon 

dans les ecrits. Il y faut de la modera- | 
tion, ſur- tout dans ceux qui ſont polé- 


miques. C'etoit la methode des anciens. 
Voyez Ciceron dont vous faites un fi 


magnifique Eloge A la tète de Rome 
{auvee que vous avez jointe a votre 


Supplement. Il foudroye Catilina & 


réfute Chriſippe. Il permet d' etre ab- 
ſurde, & ne permet pas d etre me- | 
chant. Avec les ennemis de IErat, il 
employe des expreſſions dures , violen- | 


res, parce qu'il faut ſauver Rome, la 


ſauver par un peuple qu'il faut Emou- | 
voir, & qu'on n'emeut qu'en lui di- 


ſant 


i ne pas 
ice d'un 
| Ne pas 


e biller, 


fait un 


Tobre. 


elle par 
tre aiſe. 
a raiſon 


nodera- 
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anciens. 
es un fi 
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fant tout. Avec les ennemis de ſes ſen- 
timens philoſophiques , il n'employe 
que des raiſonnemens , ſeules armes de 
la verite. Et vous, vous n'employez 
pour defendre vos chimeres que des 
injures auſſi foibles que vos raiſons. 

Je vous cite Ciceron , parce que ces 
Allemands de Faurtre ſiècle, dont vous 
copiez le ſtile depuis dix-huit mois, ont 
cru limiter en traitant de Catilina tous 
leurs adverſaires, à peu pres comme 
vous me traitez de Cartouche, parce 
que j'ai trouv la morale de votre Siecle 
piroyable , I'hiſtorique inexact, les de- 
tails pueriles, le plan mal rempli , len- 
ſemble mediocre. 

Je pourtois encore vous citer cette 
preface de Zaire, que M. Dalembert 
conſeilloit a M. de Maupertuis de faire 
r6imprimer , comme la meilleure refu- 
tation de I Acakia. Rougiſſez d'en etre 
Faureur , vous à qui il eroir reſerve de 
faire Vapologie des libelles. Vous ve- 
nez de l'eſſayer dans cette lettre im- 
prim&e à M. Koenig, qui ſemble nous 
promettre une édition de vos acretes 
& de vos reves. Eh! ceſſez d' avilit les 
Lettres. Prouver que les Scavans ont 
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droit de faire des libelles, c'eſt prou- 
ver qu'il leur eſt permis d'etre m- 
chans: c'eſt vouloir que les Lettres hu- 
maines de viennent tres-inbumaines , pour 
me ſervir d'une de vos &pigrammes, * 
Si votre gout pour les libelles ſe repand, 
nous ſerons inondès de ces feuilles ſa- 
tyriques, que les gens de letttes ne ſe 
rmettroient jamais, $ils reflèchiſ- 
—— qu'ils ne ſeront pas jugés par 
leurs pairs: que leur juge ſera ce pu- 
blic qui aime l'eſprit, parce que l'eſprit 
amule; & qui hait les gens d'eſprit, 
parce que les gens d'eſprit „4 rat 
Car ne nous flattons pas: nous ne ſom- 
mes que les jouers de la frivolite, 
Que nous ſommes petits, vous & 
moi! depuis un an, nous diſputons 
ſans pudeur ſur quelques ſyllabes d'un 
livre hiſtorique. Et Leibnitz & Neu- 
ton diſputoient ſans fiel de Vempire du 
monde penſant. Leibnitz & Neuton ne 
ſont qu'un trait dans le tableau de l u- 
ni vers. Que ſerons- nous vous & moi, 
dans cette foule d*ecrivains polemi- 
ques, qui apres avoir ſervi de riſée A 


Oeuvres de M. de Voltaire , Tome IV, page 8. 
&:ion de Paris, : 


mais 
mille 
vous 
lettr 
n'ait 


; prou= 
re me- 
res bu- 
pour 
mes. * 
epand, 
les ſa- 
ne ſe 
léchiſ- 
es par 
Ce pu- 
'elprit 
ſprit, 
3 
e ſom- 
re, 

bus & 
utons 
d'un 
Neu- 
ire du 
on ne 
e Ju- 
mol, 
l&mi- 


iſce A 
page 8. 


A M. DE VOLTAIRE. 27 


leurs contemporains , diſparoiſſent aux 
yeux de leurs deſcendans ? 

Vous finiflez votre Epitre dédica- 
toire par quatre ou cinꝗ injures , dont 
la plus douce comme la plus élégan- 


te, eſt que je ſuis un ecrivain à faire 


rite. 
J'y prendrai garde déſormais. Mais 


en ce moment 71ez-Vous ? 


— —. 


EET TRE Y. 


22 Ockobre. 


Me revoici, & plus aguerri que ja- 
mais. Je vous demande par avance 
mille pardons des coups que je vais 
vous porter. Mais la republique des 
lettres n'a point encore eu de tyran qui 
wait &t& d'*etrone. 

Les trois premieres pages de la pre- 
miere partie de votre Supplement ne 
m'offrent rien à reprendre: vous y fai- 
tes l' loge de vos mœurs. Je dirai ſeu- 
lement qu'il ſeroit à ſouhaiter que 
tous les Ecrivains en euſſent: que celui- 
N eſt malheureux à qui il ne reſte dans 
ja vieilleſſe que le ſouvenir Os gloire 

2 
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ui paſſe, & le regret des fautes qui 
emeurent. Je dirai que de beaux vers, 
des images Energiques, des penſces ſu- 


blimes ne conſoloient point Rouſſeau- 

ue je deplore avec vous le malheur | 

es fi d*erre ordinairement culti- 
vees ou perfectionnces par des hommes 
qui ont tout leur cceur en eſprit. Ilen 
rejaillit ſur le corps le plus eſtimable 
de la nation un mepris très-propre | 


decourager les ſages & à precipiter les 


arts dans la barbarie. On demandoir ! 
autrefois ſi les gens de lettres n'etoient | 
pas au- deſſus des affaires: on demande 
aujourd'hui Sgils ne ſont pas au-deſ- 


ſous. Cependant autrefois les hommes 


d*erat Etoient plus grands, & les gens 
de lettres moins Eclaires, C*eſt à la dif- 
ference des mceurs qu'il faut attribuer 
la difference du probleme. Les hommes 
de mèrite de tous les ordres de l'etat 


vouloient tenir aux lettres, ou pour le 


por „ou pour la protection, ou par 


e travail. Bien-tor ce ſera preſque un 


crime de les cultiver , une imbecilite ' 
de les cherir, une honte de les prote- * 


ger. Verrus ! talens! embraſſez- vous. 


Pardonnez, Monſieur , ce propos de- 


tes qui | 


vers, 


ces ſu- 
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place. Inutiles pour vous, ces reflexions 

uvent ne Pere pas pour moi. Je ſuis 
ne dans un fiecle , ou il eſt bon de 
fortifier mon ame par des maximes vi- 
goureuſes contre tant d*exemples dan- 
gereux. * 

Dans la page ſeptieme ** vous mettez 
Feloge de votre — dans la bouche 
de la nation Angloiſe. 

Vaine reſſource contre les preuves 
que je vous ai donnees a la hate , que 
votre Siecle n toit pas bon, mème pour 
des tètes moins fortes. Pour remplir vo- 
tre objet, il falloit offrir à votre lec- 
teur le ſpectacle de univers depuis 


1640. julqu'en 1710, & non lui pre- 
ſenter l pitõme 


du regne de Louis 
XIV. 11 falloit à l' exemple de Boſſuet 
fondre la ſtatue d'un ſeul jet, & non 
poſer ſur une baze irreguliere & fra- 
gile une petite ”_ A pieces de rap- 
port. Il falloir A Vexemple de Monteſ- 
uieu , conhderer les revolutions: qui 
ont arrives dans les mceurs, dans la 
politique , dans la religion & dans les 


* In es tempora natus ſum » quibus firmare an imum 
expediac conſtantibus pracepris. 
* Edition de Leipſick. | 
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arts, en établir la realite , en cher- 


cher les cauſes , en marquer les mo- 
mens, en un mot, peindre les hommes, 
comme vous l'aviez promis, & non 

eindre quelques hommes, comme vous 
if Bir. Il falloit faire paſſer tous 
les peuples du monde ſous les yeux de 
votre lecteur, ſuivre la raiſon univer- 
ſelle dans ſes progres, dans ſes delires, | 


» 


aVecz 


dans ſes variations, & dans ce com- 
merce continuel de connoiſſances & de 
prejugẽs que l'imprimerie & la navi- 
gation ont Etabli parmi les hommes. 
Il falloit, ſi vous le pouviez, imiter 
Tacite qui n' anonce pas faſtueuſement 
le tableau des nations, mais qui ſous 
le titre modeſte d' annales peint Puni- 


vers en rapportant les actions des prin- 
ces, & en mèlant a ſes recirs les ju- 


gemens des peuples. Vous auriez fair 


un livre utile: & vous n' avez fait qu'un 


livre agreable. Vous auriez inſtruit les 


hommes: & vous n'avez amuſe que 


les femmes & les gens frivoles. Vous 
auriez été le flambeau des politiques; 
& vous n'ëtes que le guide aveugle 
des ignorans. La lecture de Tacite ne 
m'a point reconciliè avec vous. Je Fai 


tite 


n cher. 


es mo- 


ömmes, 
& non 


ne vous 


ler tous 
yeux de 
univer- 
delires, | 


com- 
's & de 
L Navi- 
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imiter 
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traduit: & Jai vu combien peu il mẽ- 
rite de Ferre. 


— — 


Fr 


24 Octobre. 


Pour vous conſoler du mepris que 
Jai — vos ouvrages 1 vous 
tombez impitoyablement ſur les miens. 
Je vous les abandonne tous. Dans le 
ſein de Paris & du goùt, plein de Veſ- 
poir de faire mieux, puis- je jetter un 
ceil de complaiſance ſur des avortons 
nes au milieu des ſarmares ? 

P. »2,Vous m'accuſez de m'ertre ap- 
proprie quelques-uns de vos vers dans la 
proſe de Mes Penſces. 

Je prie les libraires qui contreferont 
mon livre de ſupprimer les deux lignes 
ſur Cartouche & ſur Conde, ou d'ail- 
leurs Videe n'eſt pas aflez deEveloppee 
pour tous les lecteurs. Bonne ou mau- 
vaiſe, à vous ou à mot, differente ou 
ſemblable , je ne veux rien de vous. 

Mais pretendez-vous que tous ceux 
qui ecrivent ſe dẽtachent de tout ce 

qu'ils n'ont qu crit: os es im- 
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menſes. Tel auteur tragique reſtituers | 
trois cens vers a des poëtes inconnus , | 
deux plans à deux poetes celebres , ur 
denoument A celui-ci, des ſcenes en- 
tieres à celui-là. Un proſateur rendra 
a des livres pourris des penſces rajeu- 
nies & colorices, à un ſermonaire ous | 
| blie deux chapitres d'un roman qu'on 
oublie , à tous ceux à qui. il ouit dire 
des choſes jolies preſque tout ce qu'il 
a écrit de joli, a l'Anglois des beau- 
r6s ſublimes, à ILItalien des beautés 
rouchantes. Et peut-&re Vecrivain le ' 
plus preſomprueux , deEpouille de tout 
ce qui n'eſt pas lui, ſerat-t-il le pre- 
mier-&onne de ſon ncant. | 
Aujourd' hui on a le loiſir d'ecrire : | 
mais on n'a ni le tems ni la force de 
penſer. On ſe borne à chercher des 
rours cacher le larcin : & on par- 
vient a le cacher, grace a Finhdelire | 
des mEmoires , & à la foibleſle des dil- | 
cernemens. C'eſt pour cela que nos il- 
luſtres nous donnent ſi peu de livres 
totalement mauvais, & que le ſiècle 
en produit ſi peu de reellement bons. 
Mais pourquoi p. 9, me reprochez- 
vous d' avoir public les lettres de Mar | 
dame de Maintenon? | | 
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Le public m'en a ſęu gre. 


Vous m'en appellez Veditenr. 

N'avez. vous jamais voulu Ferre? 

Vous dites que je les ai but inces. 

Je n'entends pas ce mot: mais je vous 
dis que j; en ai quittance de M. Racine 
le fils; & cela eſt clair. N 

Vous m' atttibuez toute la Spectatrice 
Danoiſe. ; 

Je wen ai fait qu une partie: & pour 
vous conſoler de votre meprile , j; a- 
jouterai que ce n'eſt pas la moins mau- 
vaiſe. a 

Vous rẽpetez en mille endroits que 
vous faites peu de cas du qu en dira- t- on. 

Vous Feſtimiez en 1751. Vous difiez 

alors qu'il toit profondement penſe , 
fortement écrit, & d'un homme nourti 
de la lecture des meilleurs modeles. 
Mais je vous dehe d'en faire aujout- 
d'hui auſſi peu de cas que moi. 
Vous en critiquez quelques mor- 
ceaux. ; 
Aux invectives pres , je ſuis aflez de 
votre avis. Mais pourquoi tant de ve- 
e contre un livre que vous fei- 
gnez de mepriſer 2 Le mæpris eſt ſi froid, 
& vous letes ſi peu 8 
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Vous eſſayez d'en remplir quelques 
vuides. ö N 
Vous avez très-mal devine, 


Vous voulez qu'il ne Sen ſoit pas 
fair (ix Editions. 


Cependant il Sen eſt fait une 4 Co- 


penhague, une à Berlin, une a Leyde, 


une 4 Amſterdam , deux a Francfort, 


une A Bruxelles, une 4 Trevoux , ſans 
compter une traduction allemande & 
une traduction angloiſe. Il eſt vrai que 
cela ne fait pas ſix. Mais y en cũt- il 
mille, je n'en croirois pas mon livre 
meilleur. Vous inſinuez qu'il eſt m- 
chant. Qu'il vous ſuffiſe que je l'avoue 
mauvais. Er permettez- moi d' etre auſſi 
content de mes ſentimens que je le ſuis 
peu de Mes Penſees. 

Vous dites que de ville en ville, de 
province en province, je feſois une 
nouvelle Edition de mon livre, en y 
ajoutant la ſatyre du pays que je ve- 
nois de quitter, & au premier feuillet 
le mot 1 cinquieme , ſix eme Edition, 

Je rai fait que deux editions de mon 
livre, Pune 4 Copenhague , l'autre A 
Fraucfort. Rien n'eſt plus faux que ce 
que vous m'imputez ; & julqu'a ce que 
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ſoit pas 
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vous Vayez prouve , cela reſſemblera 
fort 4 une calomnie. | 

Vous dites qu'au ſortir de Saxe, je 
mis dans Mes Penſées des choſes ſur la 
Saxe que vous ne pouvez lire ſans fremir. 

Je n'ai jamais été en Saxe. Et dans 
aucune édition de mon livre, il n'y a 
un mot ſur la Saxe. Qui croiroit que 
vous citez des phraſes de mon livre, 

ui n'y ſont point & qui n'y ont jamais 
re 2 

Vous dites qu'au ſortir de Suiſſe , j ai 
Ecrit contre la Suiſſe. 

Il y a huit ans que je mai été en 
Suiſſe: & l'analyſe impartiale que j'ai 
faite de la conſtitution de Berne, ou je 
nai jamais mis les pieds, a Papproba- 
tion de tous les ſujets de cette repu- 
blique. Il eſt vrai que le magiſtrat en 
a et mEcontent, Mais il a fait un beau 
preſent à celui qui m'a refure, comme 
ayant refutè une verite, & non repouſle 


une injure. Du reſte, quand f aurois 
Ecrit contre la Suiſſe, eſt-ce à vous de 


m' en faire un crime, A vous qui avez 


Ecrir contre toute la terre? Et quel role 
que celui de delateur ! 

Vous dites que Jai medir de la na- 
tion angloiſe. B 6 
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Vous ſcavez qu'il n'eſt qu un homme 
en France qui en ait dit autant de bien 
que moi. 

Vous dites que je gate tout ce que je 
rouc he. 

Et moi je dis que votre unique talent 
eſt Ferbellir tout ce que vous touche⁊: 
auſſi toucbe⁊ · vous ſans ceſſe. 

Vous infinuez que la vie de Madame 
de Maintenon eſt foiblement écrite. 

Vous ſgavez bien qu'on fait quelque- 
fois imprimer les brouillons. 

Vous dites que je fais des yers. 

Je wen eſſaye jamais de ſatyriques. 
Je rai point fait la Henriade; mais je 
mai point fait le duc de Foix ou il ny 
en a pas trois de bons, la princeſſe de 
Navarre qui fit rire toute la cour , 
Adelaide de Vendome que vous n'a- 
vez oſc faire imprimer malgre tous vos 
mepris pow le public, Fepitre à Ura- 
nie on le langage des Dieux eſt em- 
ploye à blaſphemer contre le Sauveur 
des hommes. Je rai point dit au roi 
de Prufle: |: : 

Fone = 8 
Sa Majeſte qui le remarque, 
Fair ſemblant de les honorer, 


omme 
e bien 
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Je n'ai point dit à Dieu, comme vo- 
tre St Louis: 


Ah! ſi du grand Henri ton culte eſt ignore, 
Far qui le roi des rois veut · il Erre adore ? 


Je ne ſuis point Pauteur de cette 
Epitre , ou vous reprochez A Dieu d'a- 
voir mis la fieore en nos climars & le 
remede en Amerique , ouvrage ſi inepte 
& ſi proſaique , qu'il ſemble que ce 
Dieu que vous outragez vous ait ôté 
tous vos talens. 


On pretend que de Dieu les rois ſont les images. 
Les Anglois penſene aurrement. 
Ws vous ſoutiendront hardiment , 
Qu'un roi n'eſt pas plus Dieu qu'un pape et 
infaillible : 
Il eſt pourrant aſſex plauſible 
Qu ainſs que dans le Vatican, & 


Vous inſinuez qu'il faudroir Erre une 
eſpèce d' homme d tat, ou de ſgavant 
profond , pour Etre en droit de critt- 
quer un livre, ou il n'y a ni politique 
ni ſcavoir. 

Je me tais là - deſſus; expoſer vos 
idees, c'eſt les refuter. 

Vous m accuſez d'avoir pris le ton 
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de cet homme d' tat, de ce ſcavant 5 
quoique Je ne ſgache rien, & que je aye | 


rien ln. 


Pourquoi donc en 1751, dans les 
lettres que je conſerve , me priates- | 
vous inſtamment de corriger votre Sie- 
cle de Louis XIV e Surice que je vous 
repondis que je ne m'en croyois pas ca- 
pable , vous me repliquares : Je ſfai que 
Vous pouvez me donner de tres-bons avis; 
& quoique le livre ſoit imprimè, on peut 
tou jours le corriger & faire des cartons. | 
Il faut bien que depuis je ſois devenu 
un ignorant & un abſurde , puiſque je 


ne vous ai pas loue. 


P. 13 & 14. Vous dites que La Beau- 
melle parle de vous avec la meme mode ſ- | 
tie, que il avoit un roi d' Angleterre 43 
fane. 

Le trait eſt bon: Jen aurois ri, mè- 


me en ce lieu ou l'on ne rit point. 


e fou du roi Jacques, ajoutez- vous, 
s'ftant un jour aſſis ſur le trone , on lui 
demanda , que fais-tu 1a, Maraut e Il | 
repondit , je regne. L*auteur de Mes 


Penſees fait plus: il fait regner. 
Celui - ci n'eſt point mal, quoique 


vol du rei de Cocagne. A mon attention 


zavant , | 
Je n aye ' 


lans les 

priates- | 
tre Sie- 
Je vous | 
pas ca- 
ſeat que 
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} reunir ces deux traits, vous voyez 
que je ne demande pas mieux qu'a vous 
louer. Si tout Eroit écrit de ce ton-là, 
vous auriez agreablement peche contre 
les regles du libelle. Mais il vous eſt plus 
aiſe d etre atroce que d'erre plaiſant. 

Il vous Feſt ſans doute auth d'erre in- 
juſte que d etre vrai, puiſque dans la 
page 15e. vous oſez aſſurer que je 1 4¹ 
relev aucune de vos fautes, 

Je wen ferai point ici l numèration: 
Jecris des lettres & non des volumes. 
Mais dans :nrroduttion ſeule, qui n'eſt 
que de quelques pages, jen ai releve 
quinze, & dans tout le reſte à propor- 
tion. 

Je rai releve aucune de vos fautes! 
Ingrat que vous eres ! pourquoi avez- 
vous donc ſi ſouvent profitè de mes re- 
marques dans votre nouvelle édition, 
où vous annoncez des augmentations 
que vous n'y avez pas miſes, & ou vous 
avez mis des corrections que vous n'an- 
noncez pas? Pourquoi ne repondez- 
vous qu'à quelques unes de mes notes 
critiques > Pourquoi y repondez - vous 
en homme pique de ſes erreurs? 

Je mai releve aucune de vos fautes! 
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Fen ai, fans livres, ſans ſecouts, en 


uelques après - midi, releve 340 dans 
ho deux tiers du premier volume. Que 


ſeroit - ce , fi Javois continue > Ne 
vous plaignez point de ma ſeverite, | 
Rendez grace à mon indulgence. Que 
ne pourrois-je pas dire aujourd'hui de 
votre ſilence ſur Deſcartes , qui fit une 
revolution bien digne d*entrer dans vo— 


tre tableau > De ce morceau ſi embar- 


rafſe ſur la preſeance des couronnes 2 | 
De la reflexion cruelle dont vous vous 


ſervez pour excuſer les ravages du Pa- 


vous imaginez pour rendre raiſon 
guerres be li 
quieriſme , 


latinat > De la fauſſere du princi _ 
es 


religion 3 De l'article du 
on il y a preſque autant de 
ue de mots? De celui des fi- 

nances, ou au lieu d'une ſuite de faits 
1 ifs, on ne trouve que des rele- 
xions dun politique dẽſœuvre᷑. Du cha- 
rue du gouvernement interieur, d 
objets les plus intcreſlans pour des 
eitoyens ſont paſles ſous ſilence? De 
eette attention à raſſembler des anecdo- 
tes minutieuſes, & 2 omettre les faits 
eſſentiels ? De l'inexactitude avec la- 
quelle ces anecdotes meme font tcri- 
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tes? Des omiſſions affectees , de Vigno- 
rance & de la parrialite qui ſaliſſent a 
envi cette liſte d*ecrivains que vous 
avez tous PARCOURUS pour en BIEN 


ſaifir Peſprit. * . 

P. 16. Vous conjecturez qu on ne me 
conſiera pas de manuſcrit. Ven ai pourtant 
un aſſez precieux, & qui m'a étè con- 
fie. Vous ſerez convaincu par ma diſ- 
cretion durant votre vie, que loin 

u'il ſoit dangereux de m'en confier, 


il ne Veſt pas mEme de m' en vendre. 


LETTRE VII 


26 O#obre 


Vo us ſuſpendez quelques momens 
les acces de votre bile , pour Eclaircir 
uelque point hiſtorique. Celui de la 
— - ob d*Eſpagne vous tient le plus 
A cœur; & vous avancez hardiment , 
p. 18, que de tous les hiſtoriens vous eres 
le premier qui aye ſeu & dit la verite ſur 
ce ſujet. De tous les hiſtoriens je ſuis le 
premier qui ait (qu & dit la verite. 
En ce moment vous n'6tiez pas hiſ- 
* Supplement an Siecle de Louis XIV. 
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torien. Car que nous avez-vous appris 
de nouveau touchant la ſucceſſion d Ef- 
pagne? Vingt Allemands , autant d'An- | 


glois 'ont mieux developpee que vous. 


Vous n'avez donc lu que Larrey, Li- 
miers, Reboulet: Liſez le Comte d' Har- 
rach & les Memoires de la Torre. Et 


avant d*ecrire vos propres louanges , 
reſſouvenez- vous, sil vous plair , que 
vous avez tres-peu de lirterature Erran- 

ere: & apres que vous vous en ſerez 
ee ne deprimez point, ſuivant 
votre courume , Ja littèrature Errangere, 

I importe peu, ajoutez- vous dans la 
meme page, qu un hiſtorien faſſe des fau- 
tes legeres. 

Toujours des loix relatives à vous- 
meme ! vous auriez y=_ tort de vous 
contempler dans celle - la. Sans entrer 
dans des diſcuſſions ennuyeuſes , ſca- 
chez que l'inexactitude dans les petits 
fairs rend la fidelire de Vhiſtorien ſuſ- 
pecte ſur les grands. 

Un fait vrai, dites-vous , vaut mienx 
que cent anritheſes. Que n'avez- vous 
toujours eu devantgles yeux cette ma- 
xime :: vous ne nous auriez pas donne 
cent antithèſes pour une verite.. Faire 
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on d*EL 
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ue vous. 


rey, Li- 


e d'Har- | 


orre, Er 


aanges , | 


it » Que 
e Etran- 
n ſerez 
ſui vant 


angere, | 
dans la | 


les fau- 


L VOUS- 
e vous 
entrer 
5 ſca- 
petits 
en ſuſ- 


mieux 
vous 
e ma- 
donné 
Faire 


„ ainſi, vous lui repondites : 


A M. DE VOLTAIRE. 43 


des anachroniſmes pour amener des 
Epigrammes , confondre les faits pour 
Eronner par des contraſtes, creer des 
EvEnemens pour appuyer des ſingulari- 
r6s , defigurer le fidéle de Thou pour 
donner a Thiſtoire l'air du roman, 
abreger Vinfdele Puffendorff pour pa- 
roitre univerſel, c'eſt ce que vous avez 
ole mille fois. Vous avez traité Phiſ- 
toire en deſpote; & ce __ y a de ſin- 
gulier, cell que dans le meme - tems 
que vous preniez dans des annales la 
libertè d'un potre , vous ecriviez des 
poëmes avec la fidelire d'un annaliſte. 
Ce beſoin que vous avez de la fiction 
pour ſurprendre & pour plaire , se 
> th ni la juſteſſe ni Verendue de 
eſprit, & en prouve mal la fecondite, 
Lorſque le hs Saint - Jean, pere du 
vicomte de Bolincbroke , vous dit au 
ſujet d'un fait rronque & embelli de 
Fhiſtoire de Charles XII. „ Convenez ' 
„ que les choſes ne fe paſſerent pas 
& vous, 
„ milord, convenez que cela eſt bien 
„ mieux comme je le rapporte. , Mi- 
lord ſourrit, vous regarda beaucoup, 
& ne repliqua rien. 
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Je ne repliquerai rien non plus a la 
page 19, ou vous parlez des morifs | 


qu'eut Louis XIV. de reconnoitre pour 
roi le prince de Galles. 


Attendez les Memoires pour ſervir 2 
Phiftoire de Madame de Maintenon & 4 
celle de ſon tems. Vous trouverez dans 
le cinquieme volume des détails fon- | 
des ſur des pieces originales, & qui 


vous inſtruiront. Vous y verrez que la 
cour de Verſailles ne balanga pas un 
moment. Vous y verrez que le roi d An- 
eterre n' toit encore mort, que 
prince de Galles etoit reconnu. La 
reine malade à Chaillot, ne fit aucune 
demarche pour ſon fils. Jen ai la preuve 
dans des lettres meme de cette prin- 
ceſſe que je poſſẽde en original. Apres 
cela que puis · je penſer du conte que 
vous debitez la-deſlus avec intrepidite > 


Si vous aviez ſeulement conſults les M- 


moires du marquis de Dangeau, que j ai 
actuellement ſous les yeux, & dont on 
m'a confi une partie, vous auriez vu 
que cet Eclairciflement que vous offrez 
au public, eſt fort Eloigne de la verite, 

Je viens à votre hiftoire univerſelle. 

Je vous ſuis pas à pas, afin que vous 


ne \ 
clin 
ſerv 
faut 


verite. 
1ſelle. 
vous 
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ne vous plaigniez point que j aye de- 
cliné le combat. Vous n'avez pas o 
ſerve cette loi a mon éëgard; mais vos 
fautes ne juſtifierotent pas les miennes. 
En ſuivant un autre ordre , ces lettres 
ſeroient plus lices : elles n auront point 
de jointures: mais auront - elles moins 
de force: 

P. 22. Vous apprenez au public, qu'on 
vous 4 vole une hiſtoire univerſelle depuis 
Charlemagne, & que ſi je Wa ou elle 
eft , vous men donnerez plus de 15 du- 
cats. 

Je vous apprends gratis, que je Vai 
vie relice en parchemin , in- 45. entre 
les mains de S. A. S. Madame la du- 
cheſſe de Saxe-Gorha , à qui vous Va- 
viez envoyte , me diſoit - on à cette 
cour , dans des eſperances inſinuces , 
57 ne feroient point honneur à votre 

eſintereſſement. A quelle rẽplique me 
r6duiſez-vous 2 Ne degradons point les 
lettres: c'eſt A nous à les annoblir. 

On me dir en ce moment que vous 
imprimez à Colmar hiftoire de Peſprit 
bumain. Allons, Monſieur de Voltaire, 
un noble effort: point d*acrete, nulle 
flatterie, du vrai, du vrai ſeul: point 
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d'entouſiaſme: du ſang froid :'& je ſe- 
rai le premier à vous applaudir.... 

Mais voila un de vos ouvrages qu'on 
m'apporte ; c'eſt un abrege de Phiſtoire 
uni verſelle. Ce ſera ſans doute ce que 
vous appellez H hiſtoire de leſprit humain. 
Voyons 

Je viens de lire le premier volume: 
& aſſurèment je ne lirai pas le ſecond, 
Eſt- ce là ce morceau vole dont vous 
auriez donne plus de 15 ducats 2? Pour 
un homme entendu, vous auriez fait 
un bien mauvais marche ! Adieu. Au 
re voir. 5 

P. S. On me dit que vous delavouez 
cet ouvrage. Eh ! en avez vous fait que 
vous n'ayez deſavoue : C'eſt votre ma- 
niere de les reconnoitre. On ajoute que 
vous criez qu'il a ere imprime ſur une 
mauvaiſe copie: Er ne voyez-vous pas 
qu'on ne vous impute ni les fautes du 
copiſte ni celles de l'imprimeur > On 
ne ſe mocque que de la confuſion, des 
bevies , du plan de cette rapſodie. En 
veErite , on eſt mal dedommage d'un fi 
long ennui par ſix traits brillans : car il 
n'y en a pas davantage. Vous pouvez 
m'en croire: je les ai comptès. 
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"LETTREVIIL 


27 Ockobre. 


— 


Lttisroms de Phomme au maſque 
de fer ſemble ètre le morceau de votre 
Siecle qui vous tient le plus a cœur. 
Le fait elt vrai : mais vous le racontez 
de maniere à le faire paſler pour faux. 
Qu'elle apparence que le miniſtre parlàt 
tüte nue & debour à un homme con- 
damn A une priſon éternelle! Eſt - il 
vraiſemblable, que le gouverneur de la 
Baſtille aſſujetti a ſervir cet homme im- 
portant, n'eut pas et diſpenſe des for- 
malites du wed qu'on lui devoit 


peut- etre? Vous ne ſcavez qui Eroit ce 


priſonier. Mais toutes les circonſtances 
fauſſes que vous ajoutez au peu de vrai 
que vous avez ſęu, tendent a faire pen- 
ſer que c' toit un homme encore plus 
reſpectable que le comte de Verman- 
dots, Pour moi je crois que c' toit lui- 
mème. Ce prince avoit les plus vicieu- 
ſes inclinations: Mademoiſelle de Mont- 
penſier le dit dans ſes Mémoires. A la 
campagne de 1683. il excita la jalouſie 
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de M. le dauphin & Toffenſa grieve- 
ment, Ce ſont de ces hiſtoires, dit Ma- 
demoiſelle, qu'on ne ſcair pas & qu'on 
voudroit pas ſgavoir. Le bruit courut 
qu'il 6roit mort dans la nuit de la pe- 
rite-verole. Mais cette mort ſubite ne 
fut pas crue de tout le monde, parce 
que le lendemain on vit ſortir du camp 
une voiture bien fermte, ou l'on diſoit 
- done la caiſſe de armee, & ou l'on 
oupconna quꝰ toit le comte de Verman- 
dois. Ajoutez qu'on trouva il y a quel- 
ques annees un cercueil vuide dans le 
caveau de Vegliſe on Von pretend qu'il 
fut enterre. Vous dites que cet hom- 
me maſque avoit un grand goiit pour le 
linge d'une fineſſe extraordinaire. Cela 
pourroit convenir au comte de Ver- 
mandois , qui pourroit avoir herite ce 
gout bizarre de ſa grande mere Anne 
d' Autriche. Voyez les Memoires de 
Madame de Motteville. Quoi qu'il en 
ſoit, cer Errange priſonnier mourut en 
1703 & non en 1704, comme vous 
le dites. Il fut enterre à St Paul. Je 
tiens ce fait d'un homme qui a fouille 
les archives de la Baſtille. 
Venons a votre Supplement. Vous 2 
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Ait dans votre Siecle du ton d'un char- 
latan qui annonce a la populace une dro- 
one nouvelle: aun hiſtorienn'a parle du 
412/que de fer. On vous repondit avec 
modeſtie ; les Memoires ſecrets de Perſe 
out parle. Aujourd hoi vous repiiquez 
Fo gueuſement,que les Memoires de Perſe 
ſunt auſſt objcurs & anſſe mepri ables que 
e queen dira-t-on : comme ti J obſcurité 
rouvoit le ſilence. 

Vous ajoutez que votre Siecle ctoit 
t en partie long - tems avant les Me- 
Holes de Vberſe: comme $11 è&toit moins 
vrai que les Miémoires de Perſe en ont 
parlè avant le Siecle. 

Vous m'a; prenez que ces Miémoi- 
res, que vous ne connoillez pas, quot- 
que je {cache de bonne part que vous 
les devorates il y a huit ans os Ma- 
dame la duchefle de Ih Valliere , ont 

* en 1745. Et ce L vre ſi obſcur vous 
tombe juſtement entre les mains. Vous 
y trouvez des particularites & ounantes 
ur le maſque de fer, Vous en conve- 
nez avec candeur : mais le croirez-vous 
vous-meme 2 Vous perſiſtez en mème- 
tems à dire que vous Cres le ſeul & le 
Premier qui en aycz parle, Cirez-nous . 
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un exemple d'une contradiction de cette 
eſpèce. Faites mieux: quittez le maſqus 
de fer, & rougiſſez. | 


LY 


LETTRE IX. 


28 Octobre. | 
Qu. n'ai-je une plume de fer, pour 


graver ma re&ponſe aux inſultes dont 
vous m'accablez ? Ce qu'il y a de plus 
vil, dites-yous en parlant de molt , peu: 
ſervir a quelques uſages. Eh! ſans doute, 
iſque les deux tiers de votre hiſtoire | 
uni verſelle ont deja palle dans ma chaiſc 
percee, N 
On annoblira, ajoutez - vous p. 19, 
Phumiliation on l'on deſcend de parler d un 
rel critique. On ſe lavera de Popprobre de 
lui adreſſer la parole, p. 36. | 
La modt#ration me conſeille le ſilen- 
ce: Mais par honneur je dois une re- 
ponle aux eſprits foibles & à vous. 
Il eſt mille gens que de pareils diſ- 
cours determinent dans leurs déciſions. 
Ils ne 2 pas examiner; ils ne ſont 
capables que d ètre frappes : & pour les 
x6veiller i faut les frapper vivement. Ils 
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bobre. 
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s dont 


de plus 
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jugent d*apres Vimpreſſion du mot, du 
{on qui a affect leurs yeux, leurs oreil- 
les. Qu'ils reflechiflent combien ce ju- 
gement eſt injuſte. 

L'homme le plus vertueux, le plus 
reſpectable, pourroit donc Erre fletri 
gratuitement par la plume ou le ton 
d'un ſcelerat qui auroit trouvẽ un tour 
de phraſe mẽpriſant. La reputation d'un 
homme dependroir des e 2 pagan artifi- 
cieuſes d'un autre homme, Voila pour 
les eſprits foibles, 

On annoblira Fhumiliation de parler 
d'un tel critique. 

Je demande pardon à M. le Preſident 
Henault de mtler ſon nom au nom d'un 
homme tel que vous, p. 38. On ſe lavera 
de Fopprobre de vous adreſſer la parole. 
Qreeſt - ce que tout cela? Des 1 * 
groſſières, des mots vuides de ſens: 
oui, vuides de ſens. Car que peut - on 
me reprocher 2 De legeres imprudences 
à un Age ou les loix les preſument, puiſ- 
qu'elles ne laiſſent pas aux hommes 
toute leur libertẽ; quelques hardieſſes 
dans des &crits peu reflechis ; un abus 
de la facon de penſer independante , 
permiſe * les pays — ou Jay 
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vecu, & ou Veſprit n'a peut - etre pas 
aſlez de chaines, comme peur-etre il en | 
a trop ailleurs. Peut- n m'objeCter de 
ces traits contraires à Phonneur , à la 
probire, de ces traits qui font que les 
pens ſcrupuleux repugnent à parler d'un 
omme ? Mon nom peut hardiment pa- 
roitre à core d'un nom reſpeCtable : il 
eſt ſans tache, Sil eſt ſans gloire : & 
Jai à vivre. /ous demande pardon an 
ene Henault : demandez pardon A 
a verite & à la vertu, qui vous crient 
que M le prèſident Henaulr , ſous quel- 
que aſpect qu'il m'enviſage, foir du core 
de Fextractien , ſoit du core de l'eſprit, 
ſoir du core de la probité, ne ſera ja- 
mais fache que vous parliez de lui & 
de moi dans la meme ligne. Qui parle 
de moi na nulle expiation a faire. Mais 
fuſſai - je un monſtre , votre dèlicateſſe 
ſeroir encore mal placèe: je ſuis tous 
les jours temoin que des hommes ſans 
foi, ſans principes , ſans mœurs, cou- 
verts d*opprobres depuis trente ans, font 
le ſujer de la converſation des plus hon- 
netes gens. Voila pour vous. 
On eſt , dites-vous p. 55 , malheureu- 
ſement oblige de revenir à un objet bien 
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Ac gontant pour le public, a La Beaumelle, 
Quot 2 vous n'avez pas craint la re- 
rorfion ! Vous n' avez pas craint que le 
public ne vous dit par mot que vous 
n'eres plus pour lui qu'un objet de- 
goutant, & que fi vous continuez A 
Ecrire vous perdrez votre reputation , 
mais que votre ignominie vous reſtera ? 
L'aimable, le delicieux objet que Vol- 
raire! Eh! il ne peut pas ſeulement ſe 
ſupporter lui-m&me. Sans ceſſe il cher- 
che à $'&tourdir ſur les remords dont 
il eſt dechire, par un vain bruit qu'il 
excite ſes aveugles admirateurs a for- 
mer autour de lui. Je ſuis degoutant 
pour le public. Et vous qu'eres-vous a 
ſes yeux: Queſt pour les devors Pau- 
teur de la Pucelle d Orleuns, pour les 
chretiens Vauteur du Sermon des Cin- 
44nte, pour les rois Vauteur de ce mot 
; jamais odieux , i! n'y a qu'un Dieu & 
qu'un roi , pour ce roi unique Pauteur 
de fa vie privee , pour les gens de gour 
FPauteur de Semiramis, d'Orefte , du 
duc de Foix, de Nanine , pour les ames 
Enereules l implacable ennemi de Deſ- 
232 de Rouſſeau, pour les eſprits 
vrais l'infidèle compilateur ” |'di/toire 
| 3 
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uni verſelle „pour les cœurs droits le 


94 


pale envieux de Maupertuis , de Mon- 
teſquieu, de Crebillon, pour toutes les 


nations l homme qui a medit de toutes, 
ur les libraires Fecrivain contre le- 


quel tous les libraires levent leur voix, 
pour tous les honnètes gens le falfifica- * 


teur du billet d' Abraham Herſchel? 


ne ſe 
donne 
blique 
Jple m 
Welt vr: 
dien, 


Apres cela, lequel des deux, de la Beau- | 


melle ou de Voltaire, eſt Vobjer le plus 
degoutant pour le public? Vous me for- 
cez a de repliques cruelles, Voila ce que 
c*eft d'Ecrire & de raiſonner d'apres vo- 


tre haine. 


fy 


aveuglement , que yous me reprochez 
ma jeuneſſe. Apprenez. , jeune homme, 
me dites- vous en vingt endroits. 

Er vous, vieillard ! apprenez. , une 
fois pour toutes, que la jeuneſſe n'eſt 
ri un crime ni un defaut ni un ridi- 


cule. Apprenez combien il eſt impru- 


dent d'irriter par des inſultes, d aguer- 
rir par des attaques un jeune homme qui 
n'a pas encore toutes ſes forces, & à 
qui les combars peuvent les donner. Ap- 
prene .. . Mais non! je ne yeux pas 


C'eſt A peu pres avec la meme logi- | 
que, ou pour mieux dire, le meme 


oits le 
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ne ſervir de tous mes avantages. Il faut 
donner quelque choſe a opinion pu- 


plique. D'ailleurs , je ne ſuis qu un ſim- 
ple metcore , & vous eres un aſtre : Il 


eſt vrai que vous avez paſſè votre meri- 
dien, & que le tems eſt bien couvert. 


1 


1 


LET TRE X. 


Paris, 29 OfFobre 1753. 


Po v R accrediter vos anecdotes, vous 
citez ſans ceſſe d'illuftres perſonnages , 


deſquels vous prerendez les tenir , & 


entre autres feu M. le cardinal de Fleuri. 
Vous pretendez que ce miniſtre vous fe- 
ſoir quelquefois venir 2 Iſſy, pour vous 
en apprendre. Eſt - il croyable qu'un 
homme ſi occup S'amusir à de pareils 
entretiens avec vous? Vous pouvez avoir 
mendie par quelques lettres fort hum- 
bles — momens d audience: & 
il peut vous les avoir accordes à Iſſy. 
Mais qu'il ait eu de longues & frequen=- 
tes converſations avec un poꝭte qu'il 
n'aimoit ni n'eſtimoit , 1 
comme dangereux , qu'il avoit mème 
per(ecute ou puni , c'eſt ce 13 n'eſt pas 

4 


vraiſemblable.Je c&derois pourtant à vo 
tre ton aflirmatit, (cat les hommes vrai 
ſont credules ) ſi votre averſion pour |: 
verite ne m'etoit demontree par cind} 
ou {1x traits dont voici les plus frail 
* & les plus frappant. Dans une preface? 
de la Henriade , vous dites par la bou- 
che de M. Marmontel , que vous ave: | 
remis dans la bibliorheque du roi des pres. 
ves autentiques de la conduite genereuſ 
que vous tintes lors de votre ſorſcriptio! 
de Londres. Je viens de les demander : | 
M. Vabbe Sallier, qui m'a proteſts er | 
preſence de Mrs. N Condamine, dr} 
Clos, Marivaux , Vabbe le Blanc, qu 
dinoient avec nous, que vous n'avie:| 
jamais dépoſé ni ces pieces ni aucune 
autre dans la bibliotheque du roi. Si 
c'eſt donc là votre ale rẽponſe aux 
calomnies dont vous vous plaignez, ces 
pretendues calomnies ſubſiſtent encore 
dans toute leur force. 
Apres cela, quelle foi peut- on ajou- 
ter à vos aſſertions? N'eſt- il pas natu- 
rel d'en groſſir la liſte de vos menſonges | 
tmprimes 2 Le detail que vous nous don- 
nez de celui - ci n'eſt pas fort adroit. 
Vous tene x, dites-yous , de M. le car- 
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nt à "OY {inal de Fleuri , que M. de Baville in- 
Ira tendant de Languedoc, avoit et“ le prin- 


Pane 1 cipal inſtigateur de la revocation de Vedit 
r cine Nantes. M. de Baville n'&toit point 
is frat JW incendant en 1685. Il fat un des exé- 
3 cureurs de Fedit revocarif : mais il n'en 
4 ou fur & n'en put etre l'inſtigateur. Le 
es reſpect di aux Lamoignons qui rem- 
Per pliſſent les premieres charges de la ma- 
7715 i giſtrature, auroir dũ vous empłcher de 


noircir par cette imputation calom- 
nieuſe la m&moire d'un imendant de 
leur famille. M. le cardinal de Fleuri 
etoit trop inſtruit pour vous avoir 
fournie. 

Il le ſcavoit bien, ajoutez- vous: C' 
toit 2 M. de Baville qu'il devoit qu for- 
tune. D'on avez - vous appris ce fait % 
M. de Baville Vavoir-1! fait chanoine à 
Montpellier: M. de Baville lui donna- 
t-il une charge d'aumonier du roi: M. 
de Bàville le fit- il eveque de Frejus 2 Mi. 
de Baville le lia- t- il avec le cardinal de 


nder 3 
eſte er 
ncs, du 1 
IC, qu. f 
n'aviez 
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te aux 
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encore 


1 ajou- | 


5 hatu- BY Noailles, avec le marechal de Villeroi , 
* avec Mme. de Maintenon, & d'autres 
5 don- Dames de la cour qui contribverent à 
adroit. 


fon élé vation 2 M. de Baville le fic- il 
nommer precepteur de M. le dauphin- 


Cs 


le car- 


38 LETTRES N 
dans le codicille de Louis XIV 2 Cet in- 


tendant peut lui avoir rendu quelque 
ſervice, tel que celui d'avoir dit 4 
propos que Vabbe de Fleuri toit hom- 

me de condition. Mais d'un peu de con- 
fideration que ce mot lui valut peut- 
etre, à la prodigieuſe fortune qu'il fit 
dans la ſuite, il y a une diſtance infinie. 
Quoiqu'il en ſoit, M. le cardinal de 

Fleuri ſfavoit que M. de Baville qui en | 
1685 Etoir ſans autorité, ſans credit , 
n'avoit ni conſeille ni pu conſeiller le- 

dit rEvocarif, Il ſcavoit que cet dit toit 
projette des l'année 1669. I avoir vu 
celui de Nantes mine & contremine par 

des arrèts du conſeil pendant ſeize ans. 
ll avoir et temoin des artifices du cor- 
%_gupreur Pelliflon , des derachemens des 
© miſſionaires qui contraignoient d*Ecous | 
ter, des violences des dragons qui con- 
traignirent d*entrer : Evenemens qui pre- | 
cEderent I'&dirt de Louis XIV & rendi- 
rent inutile celui de Henri IV. Car pour | 

le dire en paſſant, il a ẽtẽ un moment 

on toute la France fut catholique: & 
Louis XIV ne defendir le libre exercice 

e la religion proteſtante qu'apres ces 
ameuſes abjurations qui reunirent de | 
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re ou de force tous ſes ſujets non-con- 
SC a VEgliſe Romaine. Une de ſes 
declarations porte expreſſement qu'il 
n'y a plus de religionaires dans fon 
royaume. Dans toutes les ordonnances 
poſtericures à Vedir d Octobre 1685, il 
ne parle que des nouveaux convertis. 
Auſſi ne ſtatua · t il rien ſur leurs ma- 
riages. Il ſcavoit qu'il falloĩt un culte 
à rout peuple. Et sil avoit vu ce que 
nous voyons de nos jours, des millions 
de Francois proteſter qu' ils ne ſont, 
qu'ils n'ont jamais et, quiils ne ſeront 
2 catholiques, il leur auroir ſans 
oute preſcrit une certaine maniere de 
prier ere ſupreme & le redempteur 
des hommes, conformement aux lu- 
mières de leur conſcience , juſqu ce 
que Dieu les eur Eclaires, Du moins il 
cut pourvu à leurs mariages par un re- 
glement qui les auroit ſouſtraits à la 
neceſſitè du facrilege & de L hipocriſie, 
ces grands ſcandales des ames vraiment 
chretiennes. 
Vous pretendez que le cardinal vous 
dir que ce prince ſi zele pour la religion 
n'auroit que la foi du charbonier. Ce mot 
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yable. On diſoit à un charbonier , 98 : 


crois-t# 2 Il repondit, ce que croit Peglt- 


ſe. On lui demanda , que croit Fegliſe ? | 


Il r&pliqua , ce que je crois. Voila donc 
quelle &roir la foi de Louis le Grand! 


Si M. de Fleuri vous avoit tenu ce pro- 1 
fait dans les chapitres du calvinilme, | 


du jan{eniſme, du quieriſme ? Que n'aus 


riez - vous pas dit, vous hiſtorien phi- 
loſophe, du zele aveugle d'un homme | 


ui fe conſtituoit quelquefois l'arbitre, 
ouvent le juge, enfin le perſecuteur des 


differens de religion, quoique malgre | 
ſes devoirs de chrẽtien, de roi, de fils 
aine de Feglile , il n'eur pas des notions | 

8 que le 
plus idiot de ſes ſujets ſur les facrees & 


plus etendues , plus re 


importantes verites du chriſtianiſme? 


Vous rendez enſuite compte d'un 
autre entretien avec le cardinal. Ty 
voudrois du vraiſemblable. Voltaire y | 


parle comme le miniſtre: & le mi- 


niſtre comme Voltaire. Le cardinal con- 


vine que la conſtitution d' Angleterre 
eroit admirable : & il vous ſemble à vous 
gu'il eſt beau a un cardinal , à un premier 
winiſtre de France d avoir fait cet aveu!t 
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comme $'il eroit fort rare qu'un cardi- 
nal, qu'un premier miniſtre eũt du ſens, 
Voulez-vous par-la plaire aux Anglois ? 
Rien ne leur eſt plus indifferent que le 
jugement d'une eminence ſur leur conſ- 
titution: & S ils pouvoient croire qu'un 
pareil aveu honote parmi nous la mé- 
moire du Cardinal, ils $Secrierotent : 
O Atheniens ! vous n'ttes encore que des 
enfans. ; 

I! ajouta que c'ctoit une machine aiſte 
z deranger. 

Il n'y a donc plus rien 4 admirer ! Or 
comment une pareille inconſ{equence 
dans la bouche d'un ſage qui venoit 
de vous faire le glorieux aveu que la 
conſtitution d Angleterre etoit admirable. 

La Beaumelle , ajoutez- vous par re- 
flexion, pourra avancer que cela weſt pas 
vrai. 

Mais non! je connois la Beaumelle ; 
il ne parle pas ſi crüment fur des faits 
qui lui importent ſi peu. 

Et moi, dites- vous, je le rapport 
parce que cela eſt vrai. 

Er lui , il en doute par reſpect pour 
M. le Cardinal. 

Mais pour un inſtant , que votre me 
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moire ſoit fidtle , que prouveroit ce | 
rEcit ? Il prouveroit, qu'en je ne ſcai Þ 
quelle année, il y auroit eu 2 Iſſy en- 
tre le principal miniſtre & le princi- 
pal poere de France une converſation, 
on je ne ſais comment il y auroit eu 
des inconſequences & des contradic- 
tions. Et cela n'eſt pas i digne de la} 
poſterit“, que vous le penſez. Il prou- 
veroit encore que le critique avoit droit | 
de vous avertir d'une facilite 4 vous 
laiſſer Eblouir par la grandeur. Si la l . 
pourpre ne vous eut impole , euſſiez- vou: 
vous tenu regitre de ces miseres ? Si le ¶ &hi 
ſouvenir ne vous en impoſoit encore, ¶ (cai 
les conſigneriez-· vous avec tant de jac- livre 
tance aux races futures? vou 

Du reſte j approuve très- fort votre que 
attention A refuter le reproche d'avoit mei 
un penchant à adorer la grandeur. Mais clos 
je vous avertis que vous ne ferez cru les 
de perſonne, Perſonne ne croira que A ſon 
vous euſſie ⁊ plus volontiers fait votre la 
cour au ſcavant abbe de Fleuri qu'a Pheu- ra 
reux cardinal de Fleuri. Vous eres quel- ö 
quefois homme dans vos Ecrits, mais di 
toujours reptile dans votre conduite, 


Jai laifſe , dites vous p. 29, J ai laifſt | 
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J mon roi & 2 ma patrie une hiſtoire de 
IX Louis XV. Monument qui ne doit paroi- 
tre quiapres ma mort. 

Monument! mais les monumens reſ- 
tent. Et vous penſez que cette hiſtoire , 
od vous amenez ſi a propos la mort 
du marquis de Rupelmonde, les ver- 
tus de Madame ſa mere, attendra vo- 
tre mort pour mourir! Jen ai vi des 
morceaux: fruits de P'arriere- ſaiſon! 
Croyez- moi, brulez tout cela. 

Je ne dis rien du ſacrifice que vous 
vous vantez d'avoir fait de la place 
d'hiſtoriographe de France. Qui ne 
ſcait que vous l'avez ſacrifice a 24 mille 
livres de penſion ? Qui ne fait que 
vous ravez facrifie que le titre, & 
que vous avez conſerve les appointe- 
mens? Grace que vous devez A M. Du- 
clos votre ſucceſſeur, auſſi digne par 
les talens & plus dignes que vous par 
ſon caracteère L peindre Lovis. Il a Ecrit 
la vie du Tibere de la France, il ecri- 
ra encore mieux celle de notre Titus. 

Vous finiſſez ces Eclairciflemens par 
dire que vous regardez. comme un de- 
voir de repondre au dernier des ecrivains. 


Je vous donne wa parole, que ce der- 
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nier des Crivains ne craint guères celu? Þ 
= croit Etre le premier. En colere, | 


e ſang froid , vous me trouverez tou- 
jours ſur vos pas. Debitez vos ſcanda- 
bh & vos menſonges avec invective ou 
avec moderation , le dernier des ecri- 
vains ardent à vous demaſquer, vous 
fera repentir de n'avoir pas employ à 
corriger votre Sjecle le tems que vous 


avez mis 4 lui dire des injures. Celle- 


ci vous plair ſingulierement: vous la 


rEperez, vous rencheriflez : vous dites 
au public & a M. Koenig, que je ſuis 
le plus vil des ecrivains. Le plus vil! 
Ah! vous ne deviex point lacher cette 
parole. Je me doutois bien que je rai 
pas toujours Ete le plus mur & le plus 
prudent. Mais le public & M. Kocnig 
{cavent que te plus vil des Ecrivains 
ſeroit le plus malhonnere homme, ſi 
par hazard le plus malhonnète homme 
toit un Ecrivain, N 
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JaAnnrvr enfin aux legons que vous 
me domez du ton d'un maitre qui 
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ne doute de rien, & avec Fimpoliteſle 
d'un é&colier qui a tort {ur tout. 

P. 30. Apprenez que la valeur nu- 
meraire des eſpeces weſt pas indifferente 
comme wons le dites. Jai dit qu'elle eſt 
indifferente dans le commerce. Que le 
roi ordonne qu'un ecu en vaille trois 
ou quatre, peu importe: il change le 
mot & ne change pas la choſe. Un cu 
ne peut en valoir troĩs, que lorſque 
les denrees trois fois plus communes 
ont trois fois moins de conſommateurs: 
& c'eſt ce qui ne depend point de la 
puillance royale. Vous dites que le hauſ- 
ſement des monnoyes n'eſt point indif- 
ferent pour ceux qui ont des rentes 
conſtiruces ou viageres. Cela eſt vrai: 
mais il ne s' agiſſoit que de ſes effets 
par rapport au commerce. Encore dans 
ce cas de lezion publique y a- t- il un 
dedommagement. Car ſi le roi qui me 
doit cent cus ne m' en paye recllement 
que cinquante, il nen recoit auſſi que 
cinquante de moi qui lui en dois cent 
pour ma taille, pour ma capitation, 
pour mon induſtrie. 

Tliche ⁊, ajoutez- vous, d'erre dans le 
cas de proſiter de mes lepous pecuniaire se 
elles ſont bien courtes, 8 
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Par quelle fatalité Veſprit vous aban« 
donne - t- il toutes les fois que vous 
parlez d'argent. Je conviens que vous 
2 m'offrir en cette matière & des 
econs & des exemples. Mais du moins 
Jaurai la liberté du choix. 
Aoprene x que tous les Evtques de 1682 
ne Sintitulojent pas par permiſſion du Sc 
Siege, 3 
Dans cette introduction od vous cro- fe 
= le tableau de tous les Etats , vous 
ites à l'article de Rome, que teus les i 
tv ques Italiens, Eſpagnols , Flamands , F: 
& meme quelques Frangois , ſe nomment F: 
Eveques par la permiſſion du St Siege. © 
Javois releve cette Enorme bevue : & 
je vous avois appris qu' aucun Eveque 
de France ne ſe nommoit autrement. 
Il eſt clair que je parlois de uſage | 
1 genéral: & vous me renvoyez a l'ex- 
| ception unique & momentane de 1682. 
Encore Fexemple eſt il mal choiſi. Car 
ft les ẽvèques ſchiſmatiques omettoient | 
dans leurs titres la permiſſion du St. Siege 
22 , Ceſt qu'ils n'avoient point | 
e bulles. Quelles baſſeſſes ne firent-ils 
pas, pour les obtenir & pour pouvoir 
dire EyEques par ls permiſſion du 
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ape: Cette qualification eſt un de leurs 
Flus beaux droits, en ce qu'elle les 
Huſtrait à la juridiction commune. 

S Apprenez que Vittorio Siri eſt trés- 
Sn/truit & tres croyable. 

Vittorio Siri eſt un des plus infidé- 
Des Ecrivains d'anecdotes, un phraſier, 
n declamateur, Vous attaquez le ju- 
Jement de tous les ſgavans. I! eſt uti- 
e, par les pieces originales qu'il a raſ- 
emblées. Mais quant au detail des faits 
ecrets, un homme judicieux n' oſe le 
Fiter. Vous ne rehabiliterez pas plus fa 
Nneémoire que celle de votre confrere 
Fariilas. Défiez- vous de ce gout pour 
es reputations delabrees , & de cette 
averſion pour tous les eſprits qui ſont 
debour. 

Apprenex que le cardinal Maxarin 
34 2 paſſe pour mal- adroir. 

Il ne s'agit pas de ſgayoir Sil a paſſe 

pour tel, mais sil ne l'a jamais été. 

oyez-le dans tous les Mémoires de la 
minoritè accumuler faute {ur faute , 
ainſi que dans ce chapitre de votre 
Siecle vous entaſſez erreurs ſur erreurs, 
Pour vous en garantir il ne vous falloit 


qu'un ſeul livre: & ce livre eſt juſte- 
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ment le ſeul que vous r'ayez pas cane ce 
nu. C'eſt la belle hiſtoire latine de Mes. 

minoritE in- 4<, de la Barde, ancient 
premier commis des affaires ètrange- 
res, conſciller d'erar , ambaſſadeur eile. 
Suiſſe, envoye à Oſnabrug, un dei 


nal 5 

confidens de Mazarin. Vous navie:!Wh/.: p. 
jamais oui parler ni de cet ouvrage elle 
ni de l'auteur. Auſſi n' en dites- vous mo: Et 
dans votre Catalogue des ecrivains du Poit il 
Siecle. ait q 
Apprenez, que ce weſt pas a vous act. 
decider des droits du parlement de Paris. M-:crcs 
A Dieu ne plaiſe que je prerende enF:{quc 
decider. Yai ſeulement eflay6 de le ven- 


ger des inſultes que vous lui faites dans Wumes 
votre Siecle par la bouche des minil- Won 

tres & des courtiſans, qui du reſte ne Tu vc 
dirent jamais ſous la minorité, que 4e onſe 
droit des remontrances etoit une pure gra- Fc 7 
ce. D'un autre core, Paris ne regardoit e 
point alors le parlement comme mar- 


»” Mc 


+ A * 
iS, | 


[Vis 
chant d'un pas egal entre le roi & le P. 
peuple, C'eſt une idèe moderne, nee ve 
de la ſuppreſſion des &rats generaux , . 4« 
dont le propre ẽtoit de moderer;Vau- W Or 


toritè du prince & de ſoulager la mi- Nut 
{ere du peuple. Auth en demanda- t- u eur, 
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as co Nene convocation dais ces tems de trou- 
e de 1 

ancicuſ Vous avez donc tres-mal rapporté 
ranges ſentimeus de la cour & ceux de la 
leur enfillc. Et vous conclucz encore plus 
un de;f&::al , quand vous vous Ecriez , Voltaire 


navie} pas of? avoir un avis, & la Beats 

Muvragehnelle oſe junger! 

us mot Et pourquoi la Beaumelle ne Voſe- 

ains duFoir il pas, sil s'eſt plus inſtruit d'un 
it que le ſuperficicl Voltaire. Rien 

vous A eſt plus libre que la république des 

Haris. tres: chacun y juge a les perils & 


nde en quecs. Vous wave pas ofz aur un 
le ven- 1 Si dans les quinze ou ſeize vo- 
es dans Wumes des cuvres qui portent votre 
mini- om, vous trouvez un ſcul endroit 
eſte ne Nu vous n'ayez oſez voir tm avis, je 


que le Honſens de perdre le droit & la faculre 
ire gra- e fager. Rcliſez- vous: toujours un 
gardoit ; | 


vis; & heureuſcment preſque toujours 


e mar- is d'un autre. 

i& lep. 31. Apprenez que vous gates les 
e, nee vers du duc de la Rochefoucault 4 
eraux , WM ducheſſe de Longue ville. 


r Lau- Quand cela ſeroit, faudroit-il faire 
la mi- W:nt de bruic > Mais pour un precep- 
la- t- u eur, vous Eres d'une negligence bien 


fo LETTIKAES:- | 
&range ; car je ne veux point accuſes {FF Q 
* / ” | FIT 
votre bonne-foi. Ouvrez les Mémoires | Vai 
qui portent le nom de ce Seigneur , le cl 


vous trouverez les deux vers tels que pren 
Je les at cites : 


Pour plaire à mon Iris, j'ai perdu les deux yeux ? 
Jai fait la guerre au Roi: je l aurois faite aux Dieus, 


Vous m'apprenez que ces vers ſont 
de la trag&die d'Alcionee, Par recon- 
noiſſance je vous apprends qu'il eſt 
vraiſemblable que les pretendus Me- 
moires de la Rochefoucault ne ſont pas 
de lui. Mes doutes ſont fondes 19. ſur 
ce qu'ils n' ont jamais été avoues par 
la famille qu'on pretend ètre en pol- 
ſeſſion d'un manuſcrit totalement dif- 
ferent, 29. ſur ce qu'ils ſont en per- 
petuelle contradiction avec ceux du 
cardinal de Retz, de Mademoilelle, de 
Madame de Nemours, de M. Talon, 
de Madame de Motteville &c. Com- 
ment le duc de la Rochefoucault eut- 
il oubliè les fairs les plus importans de 
ces tems orageux & ſur- tout ceux quo- 
rum pars magna fuit? ; 

Apprenez que ce weſt que depuis 1741 
que la chancelerie imperiale traite les rois © 


de Pruſſe de Majeſte. 
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\ccuſes bY Qui croiroit que c'eſt moi qui vous 
moires Lai appris. Voyez mes remarques ſur 
gneur le chapitre Vle. du Siecle. Je vous ap- 
ls que prends encore, que la chancelerie im- 
periale ou la chancelerie de Pempereur , 
que vous appellez ailleur ſa chancelerie 


Pe. Allemande, ſont deux tribunaux trés- 
Woe flifferens : Pun eſt à Mayence, l'autre 
ers ſont n Vienne. Je vous apprends que le roi 
recon-· Ge Prufle eſt aujourdhui 484 en tout 
u'il eſt u roi de France, depuis que nous lui 
15 Me- +vons accorde la concomitance de ſi- 
ſont pa: Fuarure , juſqu'à preſent refufee aux rois 
1. ſur de Sardaigne , de Pologne, &c. 


ues par 5 Apprenez que Louis XIV obtint un 
en pol-WGgeſaver formel de Pattion de Vambaſſa- 
ent dif- eur VWarreville. 


en per-. Eh! ne changez pas eternellement 
eux du l&tat de la queſtion, Il s'agiſſoit uni- 
elle, de quement de ſcavoir, ft (Espagne avoit 
Talon , Nc: forcce de reder par- tout la preſcauce, 


mme vous le dites dans l'argument 
du VIe. chapitre. J'ai dit quelle ſe 
contenta de promettre ſolemnellement 
de ne la point diſputer. Cela n'eſt-il 
pas vral: 


P. 33. Appreneæ que les favoris de 


Com- 
ult eut- 
tans de 
ux qu 


is 741 
les 7015 © 
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Henri III etoient appelles les mignons & WM Yo 
uon pas les petits-maitnes. zo fie 
Qui vous le conteſte > On vous al ciller 
ſeulement dit que le mignon fur le ger- 
me du pri martre. On ſgait juſqu'ou N 
les mignons dont vous avez dit qu'ils 
plongeorent dns les bi- les lan ue 
I*rargiques de Henri Ill porterent l'abus 
de la taveur & du pouvoir. Sous la 
minorité de Louis XIV, Conde vain- 
queur à Rocroy, a Nortlingue , tout- 
puiſlant à Paris, alloit à la cour , bra- 
volt la régente, la forgoit à recevoir 
dans fon cabinet le remeraire Serzey , 
inſultoit Mazarin, f. ſoit le mattre, Une 
jeuneſſe vive, ẽtourdie , attachee A luĩ 
& victorieuſe avec lui, copioit ſes hau- 
teurs, ſe moquoit de ſous- miniſtres, &. 
feſoit rrembler Panrichambre. Des lors 
on appella ce parti & ces jeuncs gens 
les petits-maitres , dans le meme feng | 
qu'on eut dit les petits tirans. Et voila 
Forigine de ce nom que vous avez 1 
mal defini , & qui en paſlant de la cour 
à la ville, de 1 ville à la province, 

a ſi fort degencre. 
Apprenez que M. de Larrey colt 
conſeiller Aulique du roi de Pruſſe. 
; Vous 


laroit 
ir & 
ces & 
gnei 
derer 
ot, d. 


es du 


”s 


us a 
: Sex- 
ju ou 
qu'ils 
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us la 
vain= 
routes 
| bra» 
cvoir 
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Une 
à lui 
hau- 
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gens 
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ole 


Vous 
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Vous battrez-vous toujours arme de 


JColifichets?: * A Vienne il y a des con- 


eillers auliques, comme A Vienne il 
a un conſeil aulique. A Berlin il n'y 
ni l'un ni l'autre, ſi ce n'eſt dans 
frontiſpice de votre Siecle, où vous 


WW onnez ce titre à M. Francheville vo- 
Ire Editeur. M. de Larrey fut gentil- 


mme ordinaire du premier roi de 
ruſſe. | : 

Apprenez, que Larrey n'etoit pas gen- 
homme de la chambre de Louis XIV, 
ume vous le dites, & ne pouvoit Ferre , 
ant calviniſte. 

Quelle ignorance ! Les calviniſtes 
etoient exclus d' aucun office. L'arti- 
le xxviir de l'édit de Nantes les dé- 
laroĩt bien preciſement capables de te- 
ir & exercer tous Etats , dignites, of- 
ces & charges publiques, royales & 
!gneuriales. Beaucoup d' entre eux poſ- 
«erent des charges dans la maiſon du 
oi, dans celles de la reine & des prin- 
es du ſang, juſqu'a l'arrèt du conſeil 
u 4 Mars 1683, qui leur ordonna de 
endefaire, M. de Larrey pouvoit donc 
n avoir une de gentilhomme ordinaire. 


* Propugnas nugis armatus. Hon. 
D 
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Mais ou ai je dit qu'il Pavoit ? Pour- 
quoi me creez- vous des fautes? Con- 
tentez- vous d'en faire vous-meme. T'ai! 
inſinué que le genie de Phiſtoire ſem- 
bloit avoir jettè un charme d'impuiſ- 
ſance ou de ridicule ſur les gentilshom- | 
mes des rois qui avoient entrepris d'e&- 
crire la vie des rois. Jai cire M. Ra- 
cine, M. de Larrey , M. de Voltaire: 
& de ce qu'ils ont tous trois eflaye F 
Fhiſtoire de Louis XIV, vous en con- 
cluez que j'ai dir que M. Racine, M. 


de Larrey , M. de Voltaire etotent 


.gentilchommes de Louis XIV. Votre 
erreur eſt palpable. Eh bien! dites vous, 
que toutes les fois que vous eſſayea de 
raiſonner, vos concluſions ſont à peu 
pres de la mEme juſteſle. | 

Oui, depuis que je lis pour m'inl- 
truire , je ne vous lis point fans etre | 
r6volre de votre habirude à penſer des | 
inconſ{equences , de votre hardieſſe | 
les Ecrire, de votre complaiſance A les 


repeter, de votre mal-adreſle à les aſ- 
ſortir, Vos ouvrages ſont d'un très- bel 


eſprit : vos ennemis mème Vavouent, | 
Mais ils ſoint pleins de trairs de petit 
eſprit: vos amis mEme en conviennent; 


2 Pour- 


2 Con- 
ie. Fai 


e ſem- 


mpuiſ- 


lshom- 
ris d'&- 
H. Ra- 
Itaire: 

eſlaye 
n con- 
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8 vous, | 
yez de Þ 


a peu 
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de ſorte que je ne ſuis plus ſi tonne de 
ce probleme , qui peut - Etre nen ſeroit 
pas una Londres, la ſomme de bel eſprit 
eſt - elle gale dans Voltaire a la ſomme 
de petit eſprit e 

Pag. 3 3. Vous ne me garez point dans 
cette page - 1a. J'y ſuis un inſolent , un 
barbonilleur de papier, un criminel du- 

vel il faut detournet les yeux; & ail- 
ws , un frenerique, un fou furicux , 
un ſcelẽrat abſurde , un monſtre , un 
homme digne d'ere aflocie à Cartou- 
che. 

Eſt-ce vous qui parlez 2 Eſt-ce à moi 
que vous parlez 2 Je copie avec plaiſir 
ces injures qui ne peuvent faire de tort 
qu'à vous. La vengeance la plus vio- 
lente peut - ètre qu'on puiſſe rirer de 
Voltaire, c'eſt de le montrer ſans ceſſe 
a lui-mème. Vous devez, ce me ſem- 
ble, vous faire horrcur. Taime a vous 
remertre ſous les yeux des expreſſions 
dont vous rougiſſez ſans doute, aujour- 
d'hui que la rage a fait place au ſang 
froid. Eh ! ce miſerable livre du Siecle 
valoit- il la peine que vous ne fiſſiez de- 
puis un an que de Vecume? 


2 7 


ow ET TESS 
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 LETTRE-NtE BSE 

| 2 Novembre. : les | 
W ino1 

Vov s me faites ſur le mot abſolu, recl; 
que vous ne diſtinguez pas aſſez de ce- ceſſe 
Iui d'arbitraire , une chicane dans la- frer. 
quelle je n'ai pas le loiſir de vous ſui- J 
vre. Je renvoye à un autre tems à vous me 1 
prouver que vous abuſez des rermes ; me 
que vous tombez dans des contradic- pour 
tions; que ſous pretexte de defendre vre: 
la monarchie , vous r&pandez à grands rez 
flots le poiſon de la doctrine de Hob- mo! 
bes, doctrine deſtructive de toute au- Gag 
torite. Vous verrez alors lequel eſt cxi- 8 


minel de votre ſentiment ou du mien. 
Je ſerois fache qu'un diſciple de Hob- 
bes fur puni : mais il ſeroir bien facheux 
que {a doctrine ne fur pas puniſlable. 
Vous ajoutez qu'en vous rappellant 
aux maximes de Pautorue legitime , 
Joutrage Louis XIV Louis 
Intolerant que vous Cres ! vous më- 
lez par- tout les rois & les Dicux. Ap- 
prenez de moi qu'on n'outrage point 
ce qu'on reſpecte & ce qu'on aime, 


— ——— — 


| 
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Apprenez combien il eſt lache (je cher- 
che en vain un autre terme) de don- 
ner le {ens le plus coupable aux paroles 
les plus innocentes. Apprenez qu'il eſt 
inoui que le meme homme ait ſans ceſſe 
reclamè la liberté de la preſſe, & ſans 
ceſſe ait tache de la ravir A ſes con- 
freres. 

Jobſervai que vous employez ce ter- 
me mal- A- propos, le mot deſpot ique. Vous 
me repondez que vous ne ſcave⁊ pads 
pourquoi il a change de ſig niſication. Ou- 
vrez vos Racines grecques : & vous ver- 
rez que l'uſage n'a fait que ramener ce 
mot A fa premiere Energie. En effet 
AroroTys fi gnife mai tre. 

Si vous connoiſſiez les droits du gou- 
vernement ſcigneurial, vous ne deman- 
deriez pas avec ce faux ton de l'igno- 
rance la plus vraie: Pourquoi un mot qui 
dans ſon orig ine ſignifioit le pouvoir d un 
Valaque de Tranſil vanie Hen 40 jour- 
d hui un pon voir abſolu, & meme tyran- 
nique. II toit plus court de vous con- 
former à Vuſage dont vous convenez. 
Le chagrin d'une petite faute de gram- 
maire ne vous auroit pas dictè deux pa- 
ges pleines de fautes de raiſonnement, 

D 3 
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On Fetoit content“, dites - vous, de 
reconnoitre deux eſpeces de gouverne- 
ment. On eſt parvenu à imaginer une 
troiſieme forme dad miniſtration naturelle, F 
a laquelle on a donn le nom d etat deſ- 
porrqrne. | 

Voila Vexorde d'une petite excurſion 
politique que vous 2 „à moi qui 
vous ai ſi ſouvent dit que vous ſ{cavez 


peindre, & ſi ſouvent prouve que vous 


ne ſgavez pas reflechir. Croyez - vous Þ 
me tendre un piège, en m'engageant a Þ 
Eclaircir des matieres qui en France ſont | 
couvertes d'un voile reſpectable qu'il 
eſt g dangereux de lever ? 
Voulez - vous me perſuader que Paris 
eſt Conſtantinople , & que le ſujet 
libre d'un monarque cheri ne peut 
ſans crime s carter du langage de el. 


clave tremblant d'un ſultan redoute : 


Eh ! mes malheurs memes m' ont appris 

u'il eſt une difference infinie entre 
= princes dont le nom meme , quoi- | 

ue fauſſement cite, a du pouvdir, & 
= princes preſque auſſi - rot Egorges | 
que concus, entre un miniſtre ſurpris 
& un vilir furieux, entre un magiſtrat | 
depoſitaire des ordres & un feroce aga | 


us , dz 
verne- 
er une 
turelle, 


at deſ- ‚ 


curſion 
101 qui 
ſcavez 


1e vous 
vous 
eanta Þ 


ce ſont 
> qu'il 
lever: 
e Paris 
e ſujet 


Ie el. 


loute 2 | 


appris 
entre 


, quol- | 
dir, & 


4 7 
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urpris 
agiſtrat 
ce aga 
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de janiſlaires , entre un commandant 
fidele & un barbare kyaia. En Tur- 
quie , on doit toujours palir , craindre 
tout, ſe taire, & craindre encore: en 
France on ne doit craindre que ſoi- mè- 
me & la calomnie , ſur- tout lorfqu'elle 
eſt preſentee par la main adroite des Vol- 
taires. Ici il eſt defendu d' tre impie, 
ſcandaleux, ou ſeditieux : là il n'eſt pas 
meme permis d'erre homme. 

On Seſt imagine, ajoutez- vous, que 
la ſeule wolonts d'un viſir tient lieu de 
routes les loix, comme ft les hommes s'y 
etoient aſſembles pour dire 4 un autre hom- 
me, nous vous donnons un puuvoir abſolu 
ſur nos femmes, ſur nos enſans & ſur nos 
ves. 

Vous prètez au preſident de Monteſ- 
quien des idecs qu'il n'a jamais eues, 
pour jetter du ridicule fur celles qu'il 
a dũ avoir. Il n'a point cru que les Ot- 
tomans duſſent à une parcille aſſem- 
blée leur autorité premiere. Mais il a 
dit que tous les pouvoirs rẽſidant en un 
ſeul, il en reſulteroit neceflairement un 
gouvernement arbitraire. Il a ſęu que 
Sil y a en Perſe, en Turquie des loix 
reprimantes pour le — * „il n'y a 

4+ 
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point de force qui puiſſe reprimer le 


deſpote qui voudra en faire de nou- 
velles, ou impoſer ſilence aux ancien- 
nes. Il a ſęu que l' homme &erant natu- 
rellement un ètre ambitieux, foible, 


credule, timide, dehanr, cruel, im- 
prudent, il devoit neceſſairement abu- 
ſer d'une puiſſance illimitèe, fe trom- 
per {ouvent {ur les moyens de conduire 

n peuple aſſcz aveugle pour n'avoir 

as pa fe conduire lui- mème, craindre 
[es — de vengeance & de liber- 
re qui reſtent dans le cœur de ceux 
oe tient dans la miſere & dans la ſer- 
vitude, $S'accoutumer A traiter en eſcla- 
ves ceux qui l'adorent & le redoutent 
comme un Dieu. Il a {cu que ſi pour 
former une deſporie il faut abſolument 
une aſſemblée de la nation qui ſe dé- 

ouille de tous ſes droits, cette forma- 
lice n'a pas meme manque au deſpotiſ- 
me. En effet, au mois de Novembre 
1660, FEurope vit un pcuple chreten 
dire unanimement a un homme avec 
le plus ſaint des ſermens, nous etions 


votre maitre : nous devenons vos ſujets 


ſans condit ian. tre bonheur dependoit 
de nos loix : il ne dependra plus deſor- 


mer le 
e nou- 
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mais que de votre conſcience. Nous vous 


donnons tout pouvoir ſur notre bien, ſur 
mcien- 
© natu- i 


oible , 


norre vie , ſur notre ſang , ſur le ſang 
de nos enfans. Voila un prince qui a in- 
conteſtablement ſon brevet de deſpote 


dans (a poche. Ce peuple , direz-vous, 


toit ivre.” Je vous rẽponds qu'il ſe croit 
très-heureux. 

Il me ſcroit donc aiſè de venger nos 
mœurs & nos loix, que vous comparez 
2 celles de Turquie , ſous pretexte de 
venger humanite , & reellement pour 
calomnier la patrie qui vous a vomi de 
ſon ſcin. Mais que 2 de vous prou- 
ver que vous avez tort? N' tes vous pas 
fair & ces ſortes de demonſtrations > Il 
y a la- deſſus un aſſez bon livre, qu'ap- 
paremment vous avez parcouru * com- 
me les Ecrivains de France. C'eſt Feſ- 
prit des loix. Lilez-le : & quand vous 
Vaurez lu, reliſez -le, & quand vous 
Faurez relu, reliſez- le encore. Vous y 
apprendrez A penſer, & dur en fremir 
le reſte de votre cabale, à Ecrire, 


* Supplement au Siscle de Lesi : XIV. 
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IETTRE XIII. 


3 Novembre. 


'ALLors continuet ma refutation 

e votre Supplement, lorſqu'un baron 
Allemand, 8 mes amis, eſt entre chez 
moi, & ayant jerte les yeux ſur cette 
brochure, y a lu ces mots, je deſie 
qu'on me montre aucune monarchie ſur la 


—Y 


terre, dans laquelle les loix , la juſtice}: 
diſtributive , les droits de Phumanite , 
ayent ete moins foules aux pieds, & on 


„ 


Pon ait fait de plus grandes choſes pour le 
bien public, que pendant les cinquante- 
cing annees que Louis XIV regna par 
Ini - meme. ; 

„ N'accepterez- vous point le defi ,Þ 


„ m' a- t- il dit avec indignation ? Souf- 


„ frirez- vous que votre ennemi derai-# 
„ ſonne impunement ? Peu m'importe, 
„ lui ai- je rẽpondu : d'ailleurs ce que 
„ vous venez de lire eſt Erranger à mon 
„ ſujet. Ce ſujet, a- t-· il replique, eſt ſi 
„ dEſagreable , que vos lettres ne ſe- 
2» Font point lues, ſi vous ne les rendez 


»» utiles. Caſſez cet inique arret de Vol- 
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„ taire: vous Eclairerez des gens qui 
„ penſent comme lui, & qui Gor plus 
„ dignes que lui de mieux penſer. Qu'un 
„ ſujet, qu'un eſclave de Louis XIV, 
„le propoſe aux rois dans une epitre 
„ d&dicatoire comme un modele par- 
„ fair, je n'en ſuis point ſurpris. Je ne 
„ le ſuis point qu'un academicien uni- 
„ quement occupe des PR du bel. 
,» Eſprit, qu'un moine a qui les interers 
„ du genre humain dont il s'eſt ſepare 
,, ſont tres- indifferens ,- comblent de 
»» louanges un prince dont la vie a de 
,, Leclar , qui protégea quelquefois les 
„arts, & toujours Fegliſe, qui fit des 
»» guerres injuſtes, mais ſouvent heu- 
,, reuſes , qui parut aimer la gloire 
„& (cur ramener & contenir dans l'o- 
2» beilfance un peuple inquiet & volage. 
„Mais qu'un hiſtorien tel que Voltaire, 
„qu'un homme qui gerige en avocat 
5 os peuples & en precepreur des rois , 
„qu'un philoſophe accoutume à cou- 
„ per ſes recits 8 des rèflexions, & à 
„ peſer dans la balance de la juſtice les 
„ actions humaines, prononce comme 
„ le vulgaire, accorde la palme de Ve- 
quitè au monarque le _—_— Equitas 
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„ ble, & donne le jugement que vous 
„ venez d' entendre comme le xæſultat 
„ de la compataiſon qu'il a faite de ce 
„ Siecle avec tous les autres ſiècles, 
„ C'eſt pẽcher contre les bonnes mceurs, 
„ C'eſt ſe jouer de tous les principes de 
„ vertu qui ſont ſur la terre, c'eſt in- 
„ ſulter avec ſcandale au genre humain. 
„ Voila de ces fautes qu'il faut repren- 
„ dre avec chaleur. Voila. 

„Il eſt vrai, ai- je dit en Vinterrom- 
„ pant, que ce ſeroit A la fois decrier 
„ame de Voltaire, & donner une le- 
„ con utile aux Ecrivains, Mais outre 
„ qu'il faudroit entrer dans un detail 
„ trop long & trop delicat, le prejuge 
„ Eſt Erabli parmi un certain ordre de 
„ gens, & je ne ſuis point le r&parateur 

des torts de la raiſon huma ine. 

„Quelle defaire , s'eſt il Ecrie ! La 
BY r pour Louis XIV baiſſe tous 
»» les jours, parce que tous les jours le 
„ ſiècle selève, quoiqu' avec moins de 
„ rapidite qu'on ne penſe. Le vertueux 
5 de St. Pierre a deja porte les 
„ premicrs & les plus terribles coups A 
„ cette reputation coloſſale: & bien- tot 
„ Louis le Grand ſexa reduit à fa juſte 
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„Si cela eſt, ai- je reparti, il eſt 
,, inutile que j; aille le toiſer. II n'y a 
„ qu'à laiſſer faire le tems, qui mal- 
,, heureuſement n'agit qu' avec lenteur 
„ quand il agit contre le prejuge. 

„Ce préjugé, a repris mon Alle- 
,, mand , eſt inconnu dans tout le reſte 
„de Europe. Le contredire, c eſt ren- 
„dre hommage à votre gouvernement 
„ preſent , beaucoup plus doux, plus 
,, Equirable , plus enclin au bien, plus 
„ennemi du mal que le regne paſle, 
„Dans votte académie "acer on 
„croit, ce ſemble, faire honneur à 
„Louis XV de le comparer a Louis XIV. 
,» I| eſt bien &rrange que la flatterie ne 
„ ſoit pas plus Eclairee. Car quelle diffe- 
„ rence entre ces deux hommes! L'un 
„ eſt Frangois, Pautre eroir Perſan. L'un 
„ penſe au bonheur de ſes ſujets, au- 
„e n' toit occupe que de ſa gloire. Le 
„ biſayeul ruinoit inceſſamment les ſu- 
„ jers & les ſacrifioit à fa grandeur per- 
„ ſonnelle : ſon arriere petit- fils les en- 
„ richit, & ſacriſie à leur repos Pambi- 
„ tion inſeparable de la puiſſance & de 
„ la victoire. Le premier n avoit qu'une 


» religion d enfant, & vouloit domi: 
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„ ner ſur ceux qui en avoient une rai- 


„ ſonnce. Le ſecond accorde ce qu'il 


„ doit à la religion avec ce qu'il doit à 
„ l'ẽtat. Louis XIV eroit inconteſtable- 
„ment Voppreſſeur des conſciences: 
„Louis XV perſuade qu'elles ne rele- 
„ vent que de Dieu, a laifſe romber en 
„ déſuetude les loix 2 Celui - ci 
„ ſe regarde comme le pere de tous ſes 
„ {ujers : Celui-là s toit declare l en- 
„ nemi de la partie qu'il appelloit cal- 
„ viniſtes, janſéniſtes, quieriſtes , ap- 
* 2 Louis XIV paſſa ſa vie à trou- 
3> 


ler le repos de I Europe. Louis XV | 
„ A mieux aime en erre les delices que 
„ la terreur. Il n'a fait que des guer- 
„ res juſtes & nëceſſaires: celles de ſon Þ 


„ predeceſlenr lui causèrent des repen- 


* 


„tirs amers & des pertes immenſes 4 
37 ſes-peuples. Le regne paſſe protegea f 
„ les ſciences, rècompenſa les arts, fit 
„quelques loix utiles, fonda des aca- 


„ demies, les invalides & St. Cyr. Le 
„ regne preſent plus fixe dans ſes prin- 
„ Cipes d' adminiſtration, a fait plus de 
„ bonnes loix, donnt un frein a Fau- 
„ toritè miniſterielle , rendu aux aca- 


v demies leur premiere ſplendeur, re- 
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» pandu avec diſcernement & ſans pro- 
„ fuſion les bienfaits de Verar ſur les gens 
„de lettres & les artiſtes, ſupprime les 


„ variations des monnoyes, divers abus 
s de finances plus intolerables encore, 


„ des genes funeſtes impoſees à Vinduſ- 


zs trie & au commerce, meſure la fi- 


„ gure de la terre, anobli le metier des 
„ heros, & fonde l'école militaire. 
„Nous ſommes frappes de Veclat de 
„Louis XIV qui mettoit de la mag- 
„ nificence, de l'oſtentation dans les 
„ plus petites choſes. Mais les ſages 
„ auſquels tout ce qui eblouir le peu- 
„ ple eſt ſuſpect, beniſſent Louis XV 
„ d'en avoir fait de grandes & de meil- 
„ leures avec ſimplicité. 

„Voltaire, a-t-il ajoute , met au- 
„ deſſus de tout cinquante annees de 
„Louis XIV. Oppoſans - lui les qua- 
„ rante annees de ſon ſucceſſeur. Pour- 
„ Ta-t-il dire, pourra-t-il penſer que la 
„France a ere auſſi heureuſe ſous les 
„ unes que ſous les autres? Qu'il com- 
„ pare ces deux eſpaces: il trouvera le 
„ premier rempli par des qualires bril- 
„ lantes, mais funeſtes, & le ſecond 
v par des vertus pacifiques & modeſtes. 


$8 LIT TA 
„ Apres cela, qu'il nous defie de lui 


„ montrer aucune monarchie auſſi par- 
„ faite que celle dont il a fait le ta- 
„ bleau. Qu'il convienne plutõt qu'une 
„ hiſtoire exacte de Louis XIV eſt un 
„ panegirique complet de Louis XV. 
Je defie qu'on me montre aucune mo- 
narchie ſur la terre , dans laquelle les 
loix, la juſtice diſtributive , les droits 
de l humanit ayent te moins foules aux 
pies. , Je ne puis relire ce paſlage ſans 
» indignation , quand je me rappelle 
„ toutes les injuſtices generales & parti- 
„ culicres que commit le feu roi. Quoi: 
„ Louis XIV eroit juſte, quand il ra- 
„ menoit tout A lui mème, quand il 
„ Oublioit (& il Voublioit ſans ceſſe) 
„ que Fautorite n' toit confièe a un 
= ſeul que pour la felicire de tous: 
„Il Etoir juſte quand il armoit cent 
„ mille hommes pour venger J affront 
„ fait par un fou A un de Ke ambaſla- 
„ deurs, quand en 1667 il declaroir 
„ la guerre A VEſpagne pour aggrandir 
„ {es Etats malgrè la legitimire d'une re- 
„ nonciation — e & libre, quand 
„il envahiſſoir la Hollande unique- 


„ ment pour I'huqulicr , quand ul bon- 


＋ 
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„bardoit Genes pour la punir de n'e- 
„tre pas ſon allice , quand il gobſti- 
„noit à ruiner totalement la France 
„ pour placer un de ſes perits-fils {ur 
„ un trone Etranger , quand il Erigeoir 
„contre les princes de empire les 
„chambres de Metz & de Briſack pour 
„ Etendre ſon royaume par des artéts? 

„Etoit il juſte , reſpectoit- il les loix, 
„ Etoit- il plein des droits de Phumant- 
„ té, quand il Ecraſoit ſon peuple d' im- 
„ pots, quand pour ſoutenir des entre- 
„ priſes imprudentes, il imaginoit mille 
„nouvelles eſpèces de tribut, telles que 
„ le papier marque qui excita une re- 
„ volte a Rennes & à Bordeaux, quand 
„en 1691 il abimoit par quatre vingts 
„Edits burſeaux quatre- vingt mille 2 
z, Milles , quand en 1691 il extorquoit 
„argent des ſes ſujets par cinquante- 
„ Cinq Edits, quand en 1693 il epui- 
„ ſoiĩt leur patience & appauvriſſoit leur 
„ miſere par ſoixante autres, quand il 
„ crèoit des billets de monnoye qu'il 
„ donnoir à ſes ſujets & qu'il ne rece- 
„ voit point d'eux en payement, quand 
„ par la declaration de 1704 il ordon- 
v noit que ces billets qui perdoient 12 
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„ Ou 15 pour 100 ſeroient recus dan: 
„ toutes les parties du commerce pourſf 
„ argent comptant, quand il chargeo: | 
„ toutes les annces Verat d'un million 
: 
5 


„de rente, non pour encourager Þin 

„ duſtrie , pour defendre les frontiere:, | 

„ mais pour donner des feres & ba 

»» Verſailles. , zun 
„ Etoit- il juſte, quand de fa plein i 


„ puiſſance & autorité il raviſloit cÞ 
„ pleine paix aux parlemens le droit dq 
»» remontrances, aux bonnes villes leu 
„ privileges , aux ſeigneurs leurs pre 
„ rogatives, quand il reunifloit a !. 
„ couronne toutes les fortifications q 
„ appartenoient aux proprictaires de 
„ ficfs, quand il ends d'un cots 1; 
„ noblefle & de l'autre Voroit à cen: 
„ qui Pavoient acheree pour la leur r: 
„ vendre encore: 

„ Etoit- il juſte , quand dans ſes ju 
„ gemens particulicrs ou ſecrets il eto 
„ plus ſevère que la loi , quand ſur ur 


„ {oupgon il couvroit d'ignominie ! oy 
„ duc & la ducheſſe de Navailles MW la j 
„ quand il jettoit dans une priſon tet,, dro 


„nelle Fouquet que des commiſſair e, gra 
2» n'avoient pourtant condamne quai „ me 
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us dangfM., banniſſement, quand pour une chan- 
ce pour, fon il condamnoir Bully à dix - huir 
argeorM,, mois de Baſtille , à un rembourſement 
millionf,, arbitraire de ſa charge de colonel ge- 
er Vin. neral de la cavalerie, & à un exil il- 
ntiere: ., limité dans ſes terres , quand il en- 
& bat., voyoir pour dix ans ſon favori Lau- 
„ zun à Pignerol pour avoir offenſe (a 
pleirq , maitreſſe ou pour avoir épouſc (a 
Toit e, couſine, quand il rempliſſoit les pri- 
Iroit q,, ſons d' tat de Sacy , ſcavant d'une 
es leu, vertu reſpectèe de ſes ennemis, de 
Irs pre „ Madame de Mondonville pour avoir 


** ag ln Ee 


dit a , cu une picte ſuſpecte, de Dupin pour 
ons ., avoir été impartial, d Areniberg pour 
res de, avoir delivre Quenel , d' Aubery du 
core , Maurier pour avoir publié, quoique 
a cevM,, avec privilege , ſon traité de juſtis 
leur re,, pretentionibus regis Gallie ſuper impe- 
„rium, & de tant d'autres dont Puni- 
; ſes ju, que crime toit ou d'ëtre janſéniſtes, 
il toi, ou de deplaire aux Jeſuites , ou d'a- 
| ſur ung, voir un ennemi puiſſant. 
ninie |: „Protégeoit- il les loix , obſervoir-il 
vailles „ la juſtice diſtributive, reſpectoit- il les 
on etc, droits de Vhumanite , Kloit - il de 


niſſaireſ , grandes choſes pour le bien public, 
„ mettoit- il la France au- deſſus de tou- 


e 


E qu au 
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„ tes les monarchies de la terre, quand 
„ pour abattre par les fondemens un 
„ Edit accordé au cinquième de la na- 
„ tion , il ſurſeyoit en 1676 pour trois 
„ ans les dettes des proſelites , quand 
„en 1679 il otoit aux ſeigneuts haut- 
„ juſticiers le droit d'&rablir des offi- 
„ciers religionaires, en 1680 aux fem. 
„mes grolles le ſecours des accoucheu- 
„ ſes, A tous ſes ſujets la liberre de chan- 
3 ger d'opinion , aux malades la con- 
»» {olation de mourir en paix, en 1681 
„ aux artiſans religionaires la faculté de 
„ prendre aucun aprenti ſoit religio- 
„ naire , ſoit catholique, quand par la 
„ declaration du 17 Juin i681 i r- 
„ Metroir aux enfans de ſept ans de fe 
„ convertir & de ſe ſouſtraire à l'auto- 
„ Tir6 paternelle, aux conſuls & aux 
„ marguilliers d'inquieter la conſcien- 
„ ce des agoniſans, aux JIéſuites de S em- 
„ parer de l' académie de Sedan, au 
„ baillif de Charenton de reformer les 
„ prieres publiques, aux hõpitaux de ſc 
„ laiſir des biens legues aux pauvres de 
„ la religion, quand en 1683 il defen- 
„ doit aux mahometans & aux 1dola- 
„ tres de ſe faite chretiens reformes , 
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„ AUX notaires, aux avocats, aux ye 
,. Cureurs , aux medecins d'exercer leur 


, profeſſion, aux huguenoꝭs d'avoir des 


„ domeſtiques catholiques & enſuite 
„ des domeſtiques proteſtans, aux ec- 
„ clehaſtiques de donner leurs biens A 
ferme a aucuns reformes ni de les 
recevoir pour cautions, aux veuves 
des officiers des maiſons royales de 


8, joutr des privileges attributes aux char- 


ges de leurs maris, aux villes &pi(- 
, copales tout exercice de religion pro- 
teſtante, contre la diſpoſition & les 

termes expres des Edits les plus ſa- 
Cres, 

„Que dirat je de la declaration du 
mois d'Aouir 1679 qui defend ſous 
peine de mort la ſortie du royaume, 

& de celle de Mai 1685 qui par un 

raſſinement de cruaute commue cette 

peine de mort comme inefficace en 
celle des galeres perpetuelles, de celle 
du 12 Octob:e 1687 qui change la 
ptine des galeres en celle de mort 
contre les fugitifs & ceux qui les au- 
ront favoriſes , & de celle da I 3 Sep- 
tembre 1699 qui commue de nouveau 
la meme peine de mort en celle des 
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„ galeres. Tant cette inique juriſpru 
„ dence ètoit incertaine & independan 
„ te de principes fixes! 

„Ouvrez ce recucil enorme d'arret 
„ C'edits, de declarations. Vous y trou 
„ verez l'ordonnance du 12 Mars 168 


„ {ual 
„ agre 


* 


„qu'il 


„ qui punit de mort tous ceux qui ſeron de 
„ frouves en prières dans les champs Av 
„ & qui enjoint aux commandans 2 
„ intendans des provinces d' envoye pun 
„ aux galeres ſans autre forme ni figun av 
„ de proces ceux qu'ils ſcauront avoir al ce 
5 liſte auxdites aſſemblèes, la declara -»Þ 
„ tion du 16 Octobre 1790 qui raviiſy, 4cr: 
„les enfans à leurs peres , celle du N 9rd« 
„Mars 1712 qui defend ſous de groſſe rent 
2, peines aux medecins de faire la rroi> P<rF 
„ ſième viſite aux malades, sil ne leu ben < 
„ paroir par un certificat ſignè du rabl 
„ confeſſeur qu'ils ont &r6 confeſſes. En! 
„Mais la legiſlation arbitraire de ce les 1 
„ Cinquante malheureuſes années, . 'igic 
2» paroit nulle part ſous un aſpect plu» torn 
„ odieux que dans les diſpoſitions fai vert: 
„ tes contre les relaps. Henri 1 V dies 
„Louis XIII avoient laifle les conſcienW con. 
„ ces libres, & permis à leurs ſujers d ei *©> 
„ ſuivre la voix, ſans doute dans la per fiſca 
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„ ſuaſion que le culte le plus pur weſt: 
„ agreable a Etre ſupreme qu'autanr 
„ qu'il eſt volontaire & vrai. Louis XIV, 
„Louis le Juſte ſelon Voltaire, ravit 
„aux Francois le droit de choiſir une 
religion: & par giadation une erreur 


uriſpru 
2 
J'arrét 


y trou 
rs 168 


1 ſeroni de l entendement, une variation dans 
hamps l volonce , un ſophiſme, un chan- 
dans . g<menr d' opinion, devint un crime 


puni des plus cruels ſupplices. Suivez 


envoye | 
i fg avec moi la marche de ]'intolerance 
voir al. 3 4 CET Egard. ; 
declara „En 1663 les relaps furent menaces 


ui rav d ètre pourſuivis ſelon la rigueur des 
le du ordonnances. Le 20 Juin 1665 ils fu- 
e groſſe rent condamnes à un banniſſement 
la tro perpecuel. Le iz Mars 1679 ils furent 


ne leu en outre aſſujettis a Pamande hono- 
16 d' ul, rable & à la confiſcation des biens. 
feſſes. En 1680 defenſes aux catholiques ſous 
e de ce les mEmes peines de quitrer leur re- 
bes, n' ligion pour profeſſer la prerendue re- 
ect pluſh forme. En 1686 les nouveaux con- 
ons fai vertis qui refuſent dans leurs mala- 

I V dies de recevoir les Sacremens, ſont 


, condamnes, Sils reviennent en ſan- 
te, a Pamande honorable, à la con- 
fication des biens, & aux galeres per- 


onſcien 
jets d'en 
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„ pEruelles, & ils meurent, à Cre traf. 
„ NEs {ur la claye &c. le tout ſur Ia de- 
„claration du cure ou vicaire. Enfin en 
„1715, prer à paroitre devant le tri- 
„ bunal du roi des rois , Louis XIV ap- 
„ prenant que le crime de relaps etoit 
„difficile a é&tablir, faute de preuves 
„ exiſtentes d abjuration, declare que le 
»» ſcjour que ceux qui ont ere de la R. P. R. 
„ o qui ſont nes de parens religionaires 
„ont fait dans le royaume , depuis Pabo- 
„lition de rout exercice de ladite religion, 
„ eſt une preuve plus que ſuffiſante qu ils 
„ ont embraſſe la religion catholique. Re- 
„marquez en paſſant que les edits de 
„ 1669 & 16855 & les declarations de 
„ 1682, 1686, du 4 Février 1699, du 
„iz Septembre 1699, leur avoient dé- 
„ fendu la ſortie du royaume ſous peine 
„des galeres perperuelles, ſans quai, 
„ ajoure-t- il, ils n'y auroient pas > 
„ ſouſſerts ni roleres, Le chancelier Voy- 
„ ſin avoir {ans doute oublic l'article XI 
„ de Fedir revocarif , qui porte que les 
„ religionaires pourront demeurer dans 
„ le royaume & y continuer leur com- 
„ merce, & y jouir de leurs biens ſans 
2» pouvoir ètre empèchés ni troubles 
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„ {ous prerexte de ladite religion, à con- 
„ dition de n'en ; 


int faire d'*exercice. 
,» Apres ce preambule il ordonne, veut 
„& lui plait, que tous ſes ſujets nes de 


„ Parens qui ont ete de la R. b. R. avant 


, ou depuis la revocation de ledit de Nan- 
„ tes, qui dans leurs maladies auront re- 
„ fuſe aux prerres de recevoir les ſacre- 
>» mens, & declare qu'ils veulent perſiſter 
„& mourir dans la R. P. R., ſoit quiils 
„ ayent fait abjuration ou non, ſoient re- 
„put es relaps & ſujets aux peines pro- 
„ noncces contre eux. ü 

„Rien n'eſt plus Etonnant que cette 

„ loi. Elle revient A ceci : Nous avons 
, erige en crime une action qui wen eff 
point un: Nous avons aſſujctti ce crime 
„ aux plus grieves peines. Aujourd'hut 
„ nous declarons coupables & convaincus 
„ de ce crime, non ſeulement tous ceux 

qui commettent Pattion , mais encore 

tous ceux qui ne la commettent pas. De 
bonne foi, ſi Vinjuſtice parloit, par- 
leroit- elle aurrement ? 

Vous avez aſſez bien prouve , ai- je 
dit a mon Allemand, que Louis XLV 
mavoit pas toujours ere juſte. Mais 
eſt- il de Ihomme de IErre toujours: 


_ yu : 
— . —— — — — 2 
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„Nꝰ'eſt- il pas naturel de s oublier quel. 
„ quefois pendant un ſi long regne ? Et 
„ ces taches dans la vie de ce prince ne 
„ ſont- elles pas effacces par tant d' mi- 
„ nentes qualités, par cette fermetè d'a- 
„ me, par cette juſteſſe d' eſprit, par tant 
»» de beaux etabliſſemens qui ont fait la 
„ gloire du heros de ce ſiècle? D'ailleursf 
»» il ne s'agit pas de ſęavoir ft Louis XIV 
„ A te injuſte: il o agit de prouver que 
„ les autres rois l'ont &tE 2 que lui, 
„ & leurs ſujets moins heureux que les 
„ ſiens. f 
„Rien n'eſt plus facile, a-t-il ré- 
„ pondu. De Nerva a Marc-Aurele in- 
„ cluſivement, il y a plus de ſoixante 
„ anntes, qui fans contredit valent 
„ mieux que les cinquante - cing de 
„ Louis XIV. Du retablifſement des 
„ Stuards en Angleterre a Pannee pre- 
„ ſente il y a pres d'un ſiècle. Cou- 
„ pez-le en deux: lequel des deux que 
„ vous preniez, vous trouverez tou- 
>» jours l' Angleterre gouvernee avec 
»» plus de juſtice, de bonheur & d hu- 
„ manité que la France. Leopold I re- 
„ gna pres de cinquante ans : ſous ſon 
„ empire le corps Germanique fut plus 
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„ tranquille, plus heureux, plus floriſ- 
, fant. De Frederic III de Danemarc 
„ qui regnoit en 1648, juſqu'a Chré- 
„tien V qui mourut en 1699, il y a 
„ cinquante- une annees pendant leſ- 
„ quelles les loix, la juſtice, les droits 
„ de l' humanitè our Ere moins foules 
2, aux pics que ſous Louis XV. En un 
„ mot pendant l'eſpace de tems que 
„ Voltaire a pris, preſque toutes les 

plus heureuſes 
„ que la Frangoiſe. 

Voila ce qu on vient de me dire, & 
ce que Jai cru devoir vous repeter , 
pour vous apprendre à vous defier de 
votre diſcernement, & pour vous rap- 
2 que les étrangers ont des idées 

ien differentes des notres. Apres avoir 
fait un ſi bel &loge d'un regne de fer, 
oſez - nous dire encore, comme dans 
votre Supplement , que vous voudriex 
etre eſclave pour vn que tous les hommes 
uſſent libres? On ne vous croira point: 
Un ſi beau ſentiment n eſt pas fait pour 
vous. 
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Paris, 4 Novembre 1753- l 


Ma derniere lettre abregera' celle-ci, f 


J'y ai &Eclairci un point que vous vou- 
il 


lez embruuiller, Il vous plut de faireÞ 


— dans votre S ecle Claude Broul- 
on pour un criminel d' état, tel que 
les Jeſuites Guignard , Garnet , Olde- 


corn executes pour cauſe d' attentat {ur 
la perſonne ſacree des rois , & honores N 
comme des martyrs. Mon continuareur Þ 
rectifia ce jugement. Vous le detendez Þ 
aujourd'hui en me diſant p 345. p- 
prenez qu'il eft faux que tous les cat ho- 
liques de Languedoc avouent que Brouſ-| 


fon ne fut roue que parce qu'il etoit here- ö 
tique. L'abbe Brueys rapporte qu il avoit Þ 


en autreſois des incelligences avec les en- 
nemis , & qu'il fut rompu ſur ſa propre 
confeſſion. 


1%, On vous parloit des tems moder- 
7 * . Ss | 
nes ou la prevention avoit diſparu . & 


ou les cris de parti n'etouffoienr plus les 


Emiſſcmens de la verite. 29. Labbé 
ueys votre garant, ayoit tout le zele 


753+ 


elle-ci.Þ 
IS vou- f? 


e faire 
Broul- 
cel que 
ö Old e- 
tat fur 
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tendez 
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d'un proſelyre & tous les defaurs de ce 
z6le. Il avoir commence à croire à la 
religion catholique dans un age ou il 
eſt bien tard pour commencer. Apres 
avoir été le deſerteur de (es freres , il 
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ola ètre le panegiriſte de leurs perſecu- 
rears. Er tandis que des Eveques niotent 


aue les converſions euſſent ere operces 
. Ts aucune violence, il ſoutenoit que 


9. pe 4 


catho- 
Brouſ- 
it here- 
il avoit 


propre 


ru. & 
us les 
[*abbe 
le zele 


6gliſe en bonne & tendre mere avoit 
eu droit de meler la (Everite des cha- 
timens à la douceur des exhortations, 
comme ſi Jeſus-Chriſt avoir arme ſon. 
&pouſe d'un autre glaive que de celui 
de la parole. 3. Son hiſtoire du Fana- 
tiſme de notre tems, que par une habi- 
rade de tout de&figurer vous appellez 
Phiſtoire des tronbles des Cevennes , eſt 
mepriſee des cures mèmes de village. 


Js C'cſt plutor une apologie de M. de Ba- 


les en- 


* 


. 


vs 


: 
| 


ville, qu'une relation des faits. Brueys 
7 . * . . 
etoir comme un hiſtoriographe , bien 


& pays pour ne pas Ecrire la verite. Com- 


noder- © 


parez ſon Fanatiſme avec Vhiſtoire des 
Camiſards & avec les Memoires de Ca- 
valier publiés en Anglois : Et vous au- 
rez honte de le citer. 4. Si vous aviez 


la la vie, les Ecrits , les lettres au roi, 


102 LETTRES 


les dernieres heures de l'infortunt᷑ Brouſ. 


ſon, vous auriez reſpectè {a memoire, 
Un menſonge leur fait Echaper au de. 
tachement des ſoldats qui le cherchoit : 

& il ne voulut point racheter ſa vie par 
un menſonge. C' toit donc un enthou- 
ſiaſte, direz- vous. Ce n'eſt pas a moi à 
vous rẽpondre. Mais Brouſſon fit ce que 
S. Auguſtin diſoit qu'il falloit faire & 
ce que S. Pierre ne fit pas. Un homme pabl 
ft vrai, ſi faint, pouvoir-il entrer dans 


ces complots tiſſus par le menſonge. 


On uſa , dites - vous, avec lui dune 


extreme rigueur : ce fut une cruaute plu- 
tt qu'une injuſtice. 

Reflexion injuſte & cruelle : toute 
cruaute eſt injuſt ice: nulle loi n ordonna 
jamais d'en commettre. Mais dans le 
ſupplice de Brouſſon une & l'autre ſe 


reunirent. Voyez- en la preuve dans la 
Lettre aux fideles de Languedoc , impri- 


mee en 1699. 


Ces intelligences, ajoutez- vous, ctoient 
peu de choſe : mais telle ctoit la loi. Vous 


faites deux fautes en deux lignes. 19. 
La loi n'ẽtoit pas telle: elle ne portoit 
que peine de mort contre les miniſ- 
tres qui rentroient dans le royaume & 
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convoquoient des aſſemblèes de reli- 


gion. 29. Il eſt faux que le menteur 
Brueys donne ces intelligences pour peu 
de choſe. Il l' accuſe d'avoir fait un pro- 
jet pour attirer Pennemi dans le royau- 
me, & de l'avoir envoy par feu M. Be- 
nedict Pictet miniſtre de Geneve a M. 
le comte de Schomberg. Fauſſeté des 
plus inſignes. Car il etoit de notoriere 
publique, qu'il avoir nie d'ètre l auteur 
d'un pareil projet, & qu'il ne fut point 
applique A la queſtion ordinaire & ex- 
traordinaire , quoiqu'il y cut ere con- 
damne. Quelle apparence qu'on n'eut 
point eſſay de lui arracher par les tour- 
mens les noms de ſes complices, ſi on 
lavoit ſculement ſoupgonne + Il oft vrai 
que quelques jours après ſa moct on 
imprima une pretendue ſentence, on 
on lui imputoit des crimes d'erat, Mais 
quelques ſollicitations que fiſſent ſes pa- 
rens & ſes amis, ils ne purent obtenir 
du greffe un copie du proces qui n'avoit 
dure que trois jours. On {cavoit qu'il 
n'avoit jamais donn occaſion au moin- 
dre tumulte, & qu'il ne permettoĩ t pas 
meme qu'on vint arme a ſes aſſembl èes, 
qu'il avoit toujours parle 1 Louis XIV 
4 
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avec reſpect, & de ſes perſecuteurs avec 
charité. 

La loi toit dure, continuez- vous: 
mais il n'y eut rien d'arbitraire dans le 
jngement Condamner un homme A ᷑tre 
rompu vif pour peu de choſe! Tel fut le 
jugement porte contre M. de Pelet de 
Salgas. Il fut prouve qu'on avoit fait eu, 
une allembl&e de religion dans ſes ter- Mol il u 
res: & on le condamna aux galeres per- 114 « 
p<ruelles. On ſentit toute Patrocite dest 
ordres donnẽs par la cour contre Claude ¶defen 
Brouſſon. M. de Baville en adoucit la 
rigueur : Brouſſon fut étranglè: & la- 
cruautè ne ſe joua que de fon cadavre 
& de la pirie. Voila un fait que vous ocat 
ne ſcaviez pas: en voici d'autres. Que 
je me d&dommage de Vennui de vous 
repondre par le plaiſir de vous inſtruire, N 

e qui produiſit cette cruaute, ce fur d 
la perſuaſion od l'on &toit qu'il falloit in- 2 * 
timider à jamais 83 ſeroit rents ö egliſe 
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de ſe charger ſeul, comme Brouſſon, 
de toutes les affaires du parti. En effet 
cet homme ardent, infatigable , hardi, 
compatiſſant, en avoit ſeul ports le faix Þ 
pendant quinze annces. Dans fa jeu- 
neſſe il avoit te Vayocat & le conſeil 
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rs avec les religionaires. En 1683 plaidant A 
| Toulouſe pour le temple & pour les mi- 


vous: ¶niſtres de Montauban , feſanr en pleine 
{ans lef@Qaudience Vapologie de la reformation, 
A Ecre ſinterrompu par le premier preſident qui 
| fur le! lui demanda s'il croyoit Erre dans un 
let deftemple , il lui avoir repondu oui, Mon- 
wit fair eur, je ſuis dans le temple de la juſtice, 


es ter- fei il m'eſt permis de dire toute verit utile 


es per- ¶ A ma cauſe. Quelques mois apres on Va- 
ite des voir vu ſe charger en mème- tems de la 
"laude {defenſe de quatorze égliſes, ſe plaindre 
ucit la {haurement de Vinjuſtice du clerge juge 
& la & partie en ces affaires, les maintenir 
adavre toutes par ſon Eloquence juſqu'à la rẽ- 


vocation de l'edit de Nantes, & ref 
s. Que ter à toutes les offres de penſion & de 
charge que lui firent les cotrupteurs. 
Enfin on avoit {cu que c toit chez lui 
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ce fur ¶ que S toit tenue en Mai 1683 Vaſſem- 
oit in- 4 blie de preſque tous les dẽputés des 
t rents ¶esliſes de France, dans laquelle on avoir 
aſlon , dreſſè ce fameux projet de continuer 2 
n effet b Sallembler , à precher , à prier Dieu, 
hardi , quoiqu'on vint à demolir = temples ; 
le faix mais avec modeſtie, avec precaution ,. 
2 jeu- & fans tumulte. Les égliſes de Langue- 
-onſeil ¶ doc, de Saintonge, de Guyenne / d- 
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Dauphine , furent les plus ardentes If 
lexecuter, & ne Sen ſont pas encore 
deparnies. Icard & Perol miniſtres de 


Nimes qui en avoient ere les principaux 


promoteurs , expirèrent dans les ſup- 
lices. Brouſſon Epouvante ſe retita à 
— „ On il publia en 1684 Lerat 


des reformes de France, & en 1685 ſes 
lettres au clerge. 

Des - que Fedit de Nantes fut revo- 
que , voyant que les paſteurs hugue- 
nots, loin de donner leur vie pour 
leurs brebis , fuyoient en hommes foi- 
blement perſuades , il réſolut d'aller 
conſoler ſes frères, abandonnes , di- 
ſoĩt- il, aux loups dévorans. Mais il en 
fut derourne par les principaux refugies 
qui le dẽputèrent vers les princes pro- 


teſtans, pour Emouyoir leur compaſ- Þ 
ſion en faveur de tant de Francois que | 


la perſecution diſperſoit dans toute 
Europe. A Berlin il compoſa en 1686 
ſes lettres des proteſtans de France 4 tous 


Brandebourg fit imprimer & diſtribuer | 


prom à ſes d 


ns. De- là il ſe rendit 


la Haye ou il eut divers entretiens 


avec le prince d' Orange & le penſio:- 
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critique ou ces exhortations 
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Inaire Fagel , & en Suiſſe où il fit impri- 
mer des lettres aux catholiques Ro- 


mains dont il inonda les provinces m&- 
ridionales. - 

Le projet de 1683 lui tenoit toujours 
4 cœur. Il le regardoit comme Punique 
moyen de conſerver ſa religion en Fran- 
ce, & de demontrer au roi que les con- 
vertiſſeurs Lavoient trompe. Pour l' ex- 
cuter il rentra dans le royaume en 1689 
avec Debruc ancien paſteur refugie. II y 
fut conſacre miniſtre dans une aſſem- 
blee de religionaires tenue ſur une mon- 
tagne des Cevennes. M. de Bàville en fut 
informe , & mit ſa tere A prix. Ce qui 
n'empeEcha pas Brouſſon de precher Vo- 
beiſſance , & d'exhorter les peuples du 
Dauphine a la ſoumiſſion dans un tems 
voient 
etre utiles au roi. Car le duc de Savoye 


ayant en 1692 fait une irruption en 
$ Dauphine on il avoir ports des armes 
pour vingt mille hommes, dans Feſpe- 
rance que les religionaires mècontens ſe 


joindroient à lui, tous les nouveaux- 
convertis rejettèrent ſes offres, & par les 


1 principes de leur religion & à la perſua- 
L lion de leur miſſionaire. Au contraire + 
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dit la gazette de Paris du mois d'AoinÞ 
de cette annee , ils furent les premiers af 
F0urir ſus a ſes troupes : comme en 1747 
lors de Vinvaſion £ la Provence par les 
Aurrichiens , ils furent les premiers a of. 
frir leurs biens & leur. ſang pour repoul- 
{er l' ennemi en vertu de Fa deliberation 
des colloques aſlembles par une permil- 
ſion ſecrette de M. l'intendant le Nain. 
Ce ſervice ne fut compte pour rien, 


En 1693 M. de Baville fit afficher une 


ordonnance qui promettoit dix mille li- 
vres 4 quiconque lui decouvriroit la re- 
traite de Brouſſon par un billet remis au 
bureau de la poſte, avec parole que le 
delateur recevroit {a rẽcompenſe au me- 
me bureau, ſans ètre oblige de dire ſon 
nom, des que Brouſſon ſeroit arrere. 
Apres quatre ans de fatigues, de tra- 
vaux , d'allarmes, il ſortit de France. 
Mais toujours plein de ſon projet il y fit 
deux autres voyages, prechant ſans ceſ- 
ſe, diſtribuant des ſermons imprimes , | 
Ecrivant continuellement avec force, 
avec eloquence, avec autant de facilité 
qu'un homme qui n' auroit eu ni affaires 
ni craintes. Il viſitoit les familles, pre- 


noir connoiflance des ſcandales, feſol 


d'Aoin: ö 
miers af 
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des reconciliations, conſoloit les mala- 
des, &tabliſſoit des conſiſtoires, & par- 
couroit la Champagne, la Picardie, 
FIfle de France, le Perche, la Norman- 
die, la Beauce , VOrleanois , le Niver- 
nois, la Bourgogne , toujours cache, 
toujours pourſuivi, toujours ſauve par 
des accidens dont vous pouvez voir le 
derail dans ſes lettres imprimees. 

Apres la paix de Riſvvick voyant que 
les religionaires n'avoient aucune eſpE- 
rance de retabliflemenr, il rEſ{olut de 
mettre la derniere main à ſon ouvrage, 
& de perfectionner l'tabliſſement des 
aſſemblees du deſert. Il viſita de nou- 
veau toutes les provinces, leur donna 
le plan d'un culte ſecret, & s aſſocia 
divers jeunes gens qu'il anima de ſon 
zele. Il crut qu' aucune puiſſance hu- 
maine ne pourroit extirper le calviniſ- 
me en France, sil venoit à bout d' ta- 
blir ſourdement une pepiniere de paſ- 
teurs, diſpoſes à ere martyrs & inte- 
reſſes à mettre dans les memes diſpoſi- 
tions leur troupeau. 

En effet ce qu'il avoit prevu eſt ar- 
rive. Et je ne fais une ſi longue digreſ- 
ſion ſur cet homme indifferent, ce {ear 
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ble, 3 Vhiſtoire , que pour vous rendre | 
compte d'un fait tres - intereſſant au- 
jourd*hui pour le gouvernement. La 
ſecte Feſt roidie contre les ſupplices. 
Elle a ſubſiſtè en paroiſſant ecraſce, 
Noyte dans des torrens de ſang , elle BY { 
y a conſerve ſa vie & fa vigueur. U 
gelt forme un ſeminaire de predicans , 
ſous le nom ſingulier de miniſtres du 
deſert , qui ont leurs cures, leurs fonc-¶ du G 
tions, leurs appointemens , leurs con- 
ſiſoires , leurs ſynodes , leurs azyles , 
leurs cathècumènes, leurs vicaires, leurs 
Kcoles de rheologie , leur juridiction 
ecelẽſiaſtique, & un ſyſtème ſui vi qui 
$'aftermiſlant & ſe perfectionnant dans 
le ſilence & dans = renebres ſemble 
ne pouvoir ètre deformais ni derruit 
ni meme derange. Car plus on a pendu 
de ces miſſionaires, plus il y en a eu 
a pendre. Pourſuivis pendant la paix, 
ordinairement ils ont reſpire & ſe font 
accrus pendant la guerre. De forte qu'en 
liſant d'un core tant d' edits qui fuppo- 
ſent qu'il n'y a plus de religionaires en 
France, tant de harangues qui felici- | 
rent Louis XIV de les avoir rotalement 
extermines, & de Vautre yoyant au- 


** * 
hs 
ov) 
- 


endre 
t au- 
t. La 
plices. 


-ralſce. | 
„ Elle | 


ur, II 
Cans , 


fonc- 


zyles, 
, leurs 
iction 
vi qui 


dans 


emble 
etruit 
pendu 


paix, 
e ſont 
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S -ourd'hui cent prẽdicans en Languedoc, 
J cinquante mille baptèmes ou mariages 
benis illicitement en Guyenne, des aſ- 
ſemblées de vingt mille ames en Poitou, 
Jen Dauphiné, en Vivarès, en Béèarn, 
WF {oixante oratoires en Saintonge ou en 
Aunis, un ſynode national tenu à Ni- 


mes en 1744 & compole de depures de 
res du 


Normandie , de Brie , du Rouergue , 


du Gevaudan , du comte de Foix, & 
con- 


d'autres provinces qu'on croyoit tota- 
lement converties, on ne peut s empè- 


cher d' etre Eronne de ce phenomene 
7 moral & de dire des Calviniſtes ce * 


que Tacite diſoit des Germains, magis 
triumphati quam victi. Ce qu'il y a de 


facheux pour le clerge, c'eſt que ces at- 
¶troupemens illicites, juſquꝰ ici peu dan- 
gereux, mais qui peuvent l etre un jour, 
| a eu] ne peuvent Etre reprimes qu'en don- 
2 nant 2 ces afſemblees clandeſtines une 
forme reguliere , ſuivant le projet d'un 
quien 
uppo- : 
res en 
telici- 
emenc | 
aus 


ſeigneur diſtinguepar ſes lumieres & par 
fon zele pour le bien public. Car des 
quatre moyens qu'on peut employer 
contre les non-conformiſtes , qui con- 
fiſtent ou à les exterminer , ou à les 


chaſſer, ou à les convertir, ou a ley 


71% . 


rolrer , le premier eſt rejetté avec ö mA vi 


exccration par Vhumanire , le ſecond 


avec mepris par la politique, le troi- Þ 
ſieme eſt accuſe d'inſuffiſance par foi- 


xante- dix ans d' inſtructions inutiles , 


le quatrieme eſt le ſeul praticable, ſui- 


vant la prediction de M. de Baville , i“ 


eſt impoſſible quils demeurent ſans culte ; 


ans exercice de religion. * 


Quoi qu'il en ſoit, M. de Baville Ih 


qui peEnetroit les ſuites du projet de 

Brouſlon afſez manifeſts dans tous ſes 

Ecrits , le fit pourſuivre ſi vivement , 
u'il Vobligea de fortir du Langue- Þ 
oc. Brouſſon paſſa dans le Bearn , & 


le 19 de Septembre 1698 fur rencontre iy 


2 Oleron par des ſoldats qui le rela- 
cherent ſur ce qu'il leur proteſta qu'il 
n'etoit point celui qu'ils cherchoient, 
A peine eur-il fait vingt pas, que tou- 
che de repentir il retourna vers eux, 


& leur dit: Mes amis, il n'eſt pas per- 


mis de mentir pour ſauver ſa vie : Je ſuis 
Claude Brouſſon miniſtre de tvangile de 


roge deux fois par M. Pinon intendant 
de la province. A cette nouvelle M. de 
F Memoire: de Langucdes, p. U, edits & Amp. 


4 nens 
4 Apo. 
Frablir 
de Pe 
e la 
Froit d 
Fcelle | 
4 oit rn 


verite. I fur conduit à Pau & inter- Perge 


end 


Les let 
Nurici 
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avec Peine qui crut qu'il falloit au Langue · 
econd Bloc un exemple de ſeverite , dépëcha 
tcroi-¶courriers ſur courtiers au miniſtre, ré- 
r ſoi- lama le priſonnier, l'obtint, lui en- 
utiles, Moya à manger de fa table, Ecoura tran- 
„ ſui-NHPuillement une éloquente apologie de 
lle, FF: conduite , & le laiſſa condamner à la 
5 culteFFouc par le prefidial. L'abbe Crouzet 
Hui laccompagna au ſupplice fur ſi tou- 


3aville Ihé de {a mort, qu'il ne voulut voir 
jet de perſonne de quelques jours. 

us ſes Le ſupplice de Brouſſon produiſit les 
ment , camiſards & les convulſions. Jurieu qui 


ngue- las d'erre controverſiſte $'Eroit Erige en 
n, & prophète, avoit rempli la France de li- 
contre Eivres ou j arrange, diſoit-il, les evene- 
- rela- nens que le Saint-Eſprit a deranges dans 
a qu'il BY zpocalypſe. Une Ecole de prophetic s- 
101ent, Firablic en Dauphine dans la montagne 
e tou- de Peyra. On y recevoit le Saint. Eſprit 
5 eux , de la bouche d'un homme qui ſe van- 
4s per- toit de le ſouffler avec un baiſer dans 
Je ſuis ] celle de ſes credules adeptes. On racon- 
gile de coit mille prodiges de la belle Iſabeau 
inter- Pergère de Cret. Brouſſon homme vrai- 
ndant nent eclaire , voyoit avec douleur que 
M. de es lettres paſtorales & propheriques de 
a.. Nurieu, feſoient de fortes impreſſions 
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ſur l'eſprit bouillant de ces montagnarde ; vom 
dont l'eſprit Eroit affoibli par de long 
jeunes & par le ſouvenir amer de leurf&.on 
malheurs. Il s oppoſoit aux progres d 
mal, & donnoit A ce peuple des con 


tro 

ſolations preſenres, afin qu il n'en cher hey 
char pas — Pavenir. Son zele rèuſſit Mete d 
& pendant fa vie, Jurieu prophætiſi s. c 
envain. Quand on 'arrèta, on trouvi Hes, 
ſur lui une relation fidele des preten n pic 
dus miracles operes en Vivares. Il NI. de 
propoſoit de la publier , perſuade qu*onf epoul 
ne peut mieux refuter ces fables tënè Kathol 
breuſes qu en les expoſant au grandi Horigi 
jour. ; Di les 
Apres la mort de Brouſſon qui array plu 
cha des larmes à ſes bourreaux m&mes eur 3 
les Cevennes n'*eurent preſque plus de | eligic 


guides. Ceux qui les prechoient furentMnjure 
effrayẽs par le ſupplice de leur chef} 


erte | 
Quclques-uns ſe cacherent : La plapariWhue ſ- 
s'enfuirent, Les honneres gens ſans culte Patail! 


deviennent deiſtes, le peuple , fanari# 
que. Des bergers lurent dans la bible 

qu'il viendroit un tems ou les pierres 
memes parleroient. Ils s'erigerent en ont 
apotres , & parlèrent. Leurs pieuſes ab- TK ouis 
ſurditèés furent Ecourtes , & frapèreniſ ſes ot 


alpl 
Hen 
Fanrer 
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2 
qu'on les renouvelle un jour. On n' ola ge av 
les dragonades , que parce qu'on ne ſef uon 
ſouvenoit plus de la Saint Barthelemi. 
Rendons grace A ce prince cheri , dont 
la premiere loi eſt la moderation. Ren- 
dons grace au commerce qui a rapro- 
che de la capitale le Languedoc. Ce 


__ tl aa VE 


n'eroit qu'a 150 lieues de Paris que VO 
Louvois pouvoit envoyer ces ordrei e do 
meurtriers qui Ecraſoient cettsrace pro{-ÞFclle i 
crite à wat ba France doit les Bourbons he me 
Henri LV dit à ceux qui lui repreſen-{Fous , 


toient qu'il n'y avoit que deux lieueg , &. 
de Paris à Charenton où les religio- oc aſi 
naires batiſſoient un temple, ventre St. MHrd 
Gris, je veux qu'il y en ait quatre. Le ' , jour 
commerce a dit, je veux qu'il n'y en, qust 
ait que 5o de Paris 4 Montpellier. En : tes 
core un peu de tems, & la philoſophie Et! 
& l'humanité & la religion meme ra- Ce / 
courciront cet eſpace. Oui, dans un ent i. 
ſiècle d'ici , quand on verra Louvoid 18. 

traiter les plus belles provinces de Fran De 

ce, comme il avoit traité le Palatinat Chez 
on croira lire Phiſtoire de Perſe, & non ez- vc 
celle d'un roi, que la politique conſi. Hot d 
derera toujours avec admiration les fort, 
arts avec amour, la religion catholi - que 


- 
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1 
n nolan ve avec reſpect, quoi qu'en diſe mon 
n ne ſef P.ron Allemand. 


helemi. ] 
|, dont, 
p = 
Ref LETTRE XV. 
rapro- N 
oc. Cel Paris, 6 Vovembre 1753. 
ris que Ous eres un &rrange mzirre. Vous 


ordres e donnez ſans celle des lecons : & fans 
ce proſÞcile il faut que je vous renvoye vous- 
urbons.{Kneme a Fecoic. Apprene s, me dites- 
preſen-ſFous , que Louis XIV na jamais dit an 
c lieues h Stairs ambaſſadeur d' Angleterre , 4 
religio-(F occaſion du port qu'il wouloit faire 4 
ntre St. Mir dick, » M. Vambaſſadeur , j ai tou- 
tre. Leg, jours cre le moitre chez moi, quel- 


„Y en quefois chez les autres : ne m'cn fai- 
ier. En. ¶ tes pas ſou: enir. « 
oſophie Er la preuve , qu'il ne Va jamais dit: 
me ra- Ceft , repondez - vous, que certaine- 


lans un Prent il ne Vavoit jamais etè chex les An- 
LOUVO!1s lo's, | 

e Fran De forte que autres & Anglo's font 
latinat, Fhez vous ſynonymes. Comment n'a- 
& nonfÞF<z-vous pas vu que par cela meme le 
conſi-·¶ Hot de Louis XIV eſt plus beau, plus 
on les fort, moins inſultant: „ rene garde 
atholi-ÞF: gue les hauteurs de I'Angleterre au 
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»» ſujer de ce port de Mardick , ne mg 
„ faſlent reſſouvenir que la Hollande L 
„ m'offenſa un inſtant , un inſtant aprè s A. 
>» fur envahie. _ verſa 

Voila ce qu'auroit du vous dire le preſic 
continuateur de ces remarques, que prim. 
j eus la foibleſſe de commencer. point 

Il eur pu ajouter que trois jours aprèſ comp 
cet entretien le lord Stairs en fit le red trois 
Cit en preſence de M. de Crebillon cette 
qui aſſure que le lord le finit par ces Ap 
mots: & la vieille machine men impoſ, OUS 1 
Ce qui prouve en paſſant, que vous congnenre; 
noifliez mal cet ambaſſadeur, quandpenſer 
vous diſiez à M. le preſident Heuaulſurer q 
que ce mor auroit attire au roi une reſuite \ 
ponſe tres-deſagreable. auteu 

Au lieu d' entrer dans ce detail, motholum 
continuateur vous dit avec une {ccheple rap 
reſſe que je dẽſaprouve; je ſcai de ſcienchans dc 
certaine que Louis XIV tint ce difcoursMais 6 
Sans doute plein d'une eſtime exceſlivenenci_ 
pour le livre de chronologie de M. Itez co 
preſident Henaulrt , on malgre vos fadehvine 4 
Eloges les habiles trouvent encore plutytage 
d'inexaCtirudes que de verites , il fuhvec to 
indigne qu'au tẽmoignage precis de ceger me 
Ecriyain, vous oppoſaſſiez ces mots Othas tou 


C 
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Be md gueilleux „Je ſq4i de ſcience certaine que 


Aollande Loni A ne tint pas ce diſcours. 
ant apre# Aujourd hui vous rapportez une con- 
verſation, dont le reſuirat eſt que M. le 
s dire le preſident Henault vous promit de ſup- 
es, que primier ce trait. Il ne vous le promit 
er. point: e le ſcai de ſcience certaine , ſans 
urs aprecomprer que le trait ſe retrouve dans les 
fir le re- trois Editions de ſon livre faites depuis 
&billon cette prerendue promeſſe. 
t par Apres cela vous entrez en fureur. Er 
en impoſa. vous me dites à moi, vous n'tres qu'un 
vous COlqmenrewy. Avant de Vecrire, avant de le 
'3 \ dpenſer, vous auriez di d'abord vous aſ- 
; Henaulurer que la remarque &roir fauſſe. & en- 
oi une r6uite vous informer ſi j ẽtoĩs reellement 
auteur des remarques des deux derniers 


— 


ail, motholumes. On vous l'avoit dit: un ſim- 
ne ſecheple rapport ſuffifoir-il > Il vous ſuffiſoir 
de ſciencſans doute pour en impoſer au pouvoir. 
e difcoursMais d'une lettre de cacher à un de- 
exceſſivnenti il y a bien loin. Vous me le don- 
de M. lgez complet, repre, imprime. Ce neſt 
vos fadehvine avec moi, dites - vous, qu'il faut 


core plulhinager les rermes. Il faut les menager 
s, il fulvec tout le monde: il faut les mena- 
cis de Cer meme à Leipfick ou Von peut ne 
$ mors ofyas toujours Erre ;; il faut les menger 


& 


, 
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meme avec homme qui eſt à la E camp 


tille. Il faut les menager , Monſieur def roi ve 
Voltaire. Beauregard vous Fa dit avec} vous 
tant d'energie ! Faudra-t-il encore voug P. 
le reperer ? mag n. 
| Je 

* — voudi 
LET TRE XVI , 

7 Novembre. 1 

| faite 

Abars vous erre ſi mal à 9 trodud 
ſervi du mentiris impudentiſſume du pete Ibi, 
Valérien, vous me dites page 41 avec ſeil d. 
une ignorante fiertè᷑: Apprenez que dan Ou 
les erats du roi de Pruſſe les mag iſtrati dit, j 
ſont bien loin de diſputer quelque choſe aux} en ho 
officiers, qu'au 
Il falloir dire que les officiers ne diſ votre 
putent rien aux magiſtrats Vous auriex dit, qi 
dit vrai, & quelque choſe d' etonnanſ en Fr: 
dans un état purement militaire. EA avoĩit 
France le prince ne decide pas t ujouii parmi 
les diſputes de preſeance. En Pruſſe i vous a 
n'y en a point, parce qu'elles ſont d&jatmaiſor 
toutes decidees. Er en Dannemarc c'elffment | 
encore pis : le reglement des rangs $'&#tandis 
tend ſur les actes les plus communs de que le 
la {ociere, A la COUT , 2 la ville 7 a vous C 


campagne 
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la Baſs campagne, vous n'etes que ce que le 
Geur def roi veut que vous ſoyiez, & Palmanach 
dit avec} vous le dit toutes les annees. 

ore vous P. 41. Apprenez 4 connoitre U Alle- 
i magne. 

Je la connois tres - peu. Mais vous 
——* youdriez bien la connoitre autant que 
1 moi. Pourquoi n'avez - vous rien repli- 
+ que a la tres- bonne critique que Ja 
faite de ce tres-mauvais article de Lin- 
troduction de votre Siecle? | 
bid. Diſtinguez en Allemagne le Con- 
ſeil de ce qu'on appelle les Legiſtes. 

Ou les ai-je confondus 2 Vous aviez 
dit, je ne ſcai ou, que la robe n'etoir 
en honneur qu'en France. Mot ou quel- 
qu'auire , car je n'ai en ce moment nt 
votre Siecle ni les remarques, vous avoir 
dit, que la robe &roit moins en honneur 
en France qu'en Allemagne. On vous 
avoit cite Ferude du droit, ſi negligte 
parmi nous, ſi eſtimèe parmi eux. On 
i vous avoir obſerve que les plus grandes 
j mai ſons du Nord prenoient indiffèrem- 
ment le parti de la robe ou de Lepee , 
tandis que les notres ne connoiſſoient 
que le metier de la guerre. On avoir pa 
vous dire que les nee > 
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Rantzaus , les Reventlaus , les d' A auro 
nims , les Roſembergs & tant d'amet en i 
de heros, acceptoient ou briguoient de nani 
charges de judicature en des cou jecti 


moins ſouveraines que nos parlemem L. 
On vous avoit appris ou rappelle qu vous 
divers ordres de chevalerie accordes ei jour 


France à lte ſeule , Eroient accord& Pam 
a la robe en Allemagne. On vous avoit eſt | 
je crois , renvoye à la liſte des mem parle 
res du conſeil aulique, & de la cham ne fi 
bre imperiale de Wetzlar. Et aujour avoi 
d'hui, au lieu de corriger cette faurte, il fa, 
vous venez me dire, diſtingues le Auc! 
ſeil de ce qu'on appelle les Legiſtes. que 
Quant au diſcours que Louis XIV yay 
tint en 1654 au parlement de Paris, oi faire 


vous Fa nie. Je le crois vrai. Mais vou faire 
le placez mal. En 1654 il weut été lt fable 
glorieux ni prudent : ni prudent; Pat hum 
nee Etoit orageuſe , Vaurorite royak v 
mal affermie : ni glorieux; le roi eroff une 
trop jeune pour qu'on n'eut pas att man 
but — Gallic 1 Mazarin, à moi a fai 
2 vous ne difiez comme cet ambaſ eur : 

deur : Un roi de France weſt jam vous 
jeune. Ce fait doit ètre 'poſtericur d tions 
quatre ans, Voyez. Il eſt ſux que ce qu fixes 
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les d'Ati auroit &t& ou imprudence ou foibleſſe 
at d'ame en 1654, deviendra un acte de mag- 
ioient de nanimite en 1658, Examinez cette con- 
es cout jecture : elle n'eſt pas de moi. | 


La remarque ſur Pantaleon-Sa (que 
pelle qu vous faites pendre ou rouer le m&me 
cordes & jour que Cromvvel ſigna un trait avec 

2 de Portugal ſon frere) 


ous avoit eſt purement de moi. Vous ne m'en 


des mem parlez you Je vous le repete , le traité 
la cham ne fur ſigne qu'en 1656, & Pantaleon 
t 2 avoir ere decapitè en 1654: & comme 


lex le 1 Aucun wa fait cette meprile : de forte 


faire une antithèſe! & vous navez pu 
faire une antithèſe ſans inventer une 
fable! Avouez-le , cette reflexion vous 
humilie. 
Votre golit pour les paradoxes a fait 
to une partie de votre reputation : & la 
manière brillante dont vous les rendez 
in a fait le reſte. L'amour de la verite vous 
eut acquis moins de gloire, mais auſſi 
vous cut Epargne bien des contradic- 
tions. Si vous aviez eu des principes 
fixes, vous Wauriez _ it, par 
| 2 


| 
| 
| 
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exemple, en parlant de Cromyvel , 
augmenta toujours ſon pouvoir , en ofa 
Toujours en abuſer *, & en parlant d 
meme Cromyvel , il augmenta ſon po 
voir en ſcachant toujours le reprimer 
Vous n'auriez point tantot exalte la na 


ture humaine , tantõt gronde qu'il Te 
eut tant dleſpeces de ſinges & une ſeult poſe 
teno 


258 d homme . Vous r'auriez poi 
riſe d'une main les ſtatues de Mal- cour 
branche, de Bayle, de Deſcartes, de & c 
Paſcal, & de Vautre Eleve des autels à qui 
Finventeur du compas de proportion jour: 
Vous n'auriez pas medit des decous mort 
vertes ou des travaux de nos plus grands C'eſt 
hommes, & public vos ſublimes reve & vr 
ries ſur les coquillages de nos carries creta 
res & de nos montagnes, qui ne ſont Pai 
plus, ſuivant Fontenelle, des medailles mani 
du delage ,* mais ſuivant le judicieus regne 
Voltaire, les coquilles des pelerins de papie 
Jeruſalem , ou les debris de quelques gros 
repas d' huĩtres. Fits 
Que je place ici une obſervation que 1500 
je pourrois oublier, Vous aflurez que non. 
Louis XIV en acceptant la ſucceſhowriger 
* Diſſere. ſur Cromwvvel. qu un 


S$ Stecle de Louis XIV. | 
N Diſſertation ſur le Negre-blanc. | 
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d'Eſpagne, dit: Iny 4 plus de Pirences. 
mvvel i J ai cit ce mot „. vous. Nous 
, en oſam nous ſommes mepris tous deux. Il eſt 
arlant du du marquis de Caſtel Dos. Rios, alors 
4 ſon pots ambaſſadeur d Eſpagne à Paris. Il ren- 
eprimer & dit ſa penſee par cette magnifique ima- 
alt la n ge, les Pirenets ſont fondues. 
e qu'il Je tire ce trait d'un M<moire com- 
une ſeul pole par ordre de Madame de Main- 
rieʒ poim tenon & envoyè à la princeſſe d'Har- 
de Mal court. Ce Memoire eſt de 50 p. in- 45. 
artes, de & contient tout ce qui ſe dit, tout ce 
s autels T qui ſe fir à Verſailles pendant les trois 
roportiony jours qui ſuivirent la nouvelle de la 
es decous mort de Charles ſecond roi d Eſpagne. 
us grands C'eſt Pouvrage d'un tèmoin oculaire , 
mes rev & vraiſemblablement de Valincourt ſe- 
os Carries cretaire de M. le comte de Toulouſe, 
1 ne ſont J'ai auſſi un grand nombre d'autres 
5 medailles manuſcrits ſur divers Evenemens du 
judicieutregne de Louis XIV, tels que divers 
elerins d papiers de la maiſon de Pomponne, de 
quelqu = recueils de deptches dn cabinet, 
aits par le prẽſident Roſe , & 12 ou 
ation QUE1500 lettres de Madame de Mainte- 
lurez que non. Penſez - vous ſerieuſement à cor- 
ſucce ſſion riger ce Siecle dont vous n'avez donne 
qu'une foible eſquiſſe, comme vous le 
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dires yous-mEme avec encore plus de poſſib: 
verite que de modeſtie > Je vous offte conſe: 
dans ces Memoires dequoi exccuter le} dinal 
tableau. Je fournirai la matière, vous eſe 
le coloris. Mais avant de commencer, tion 
gravez ces mots de votre texte ſur vo- » {al 
tre bureau, & ne les perdez pas de » 50! 
vue , Je wecris ni Phiſtoire d un peuple ni v ne 
la vie d'un roi : je peins Peſprit des hom. V 
mes dans le ſiècle le plus eclairc. C'eſt que 
ce que vous aviez promis de faire. De Prec. 
bonne foi, l'avez- vous fait 2 Er ſi vous res 1 
ne l'avez * fair, eſt- ce un ſi gran dacie 


crime de ſe moquer d'un homme q deme 
S'eſt moque du public: impu 
| 1 
F — moi 

a vous 
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6 Novembre 1753+ | {on ( 


E vais diſcuter aujourd'hui avec vou Tent 

un point dhiſtoire qui intereſle tout 
la nation & tous les rois. C'eſt Varticls front 
ropoſè aux Erats-Generaux de 1614 p Fran 
J Tiers-Etat en faveur de la puiſſanc de 5. 
ſouveraine de nos maitres & pour ls eſp: 
ſureté de leur ſacrèe perſonne. Porte 
Apprene qu'il eft faux , qu il eſt im av 
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plus de poſſible ( c'eſt vous qui parlez) que le 
1 of 60 de Louis VIII ait ſollicitt FA car- 
c6curer le dinal du Perron de S oppoſer, comme vous 
re, vou oſez Pavancer, à cette fameuſe propoſi- 
amencer} tion du Tiers - Etat „ qu'aucune puiſ- 
te ſur vos » ſance ſpirituelle ne peut priver les 
-z pas de v roisde leur couronne, qu' ils ne tien- 
» peuple nil v nent que de Dieu ſeul. 

des hom Vous mettez trois pages à prouver 
tre, C'eſt que je me ſuis trompè. Ces pages ſont 
faire. De precedees , couptes, ſuivies de groſſiè- 
Et ſi vous res injures, J'y ſuis un ignorant, un au- 


ſi grand dacieux, plein de caprice, inſpire par la 
mme q demence , un Monſieur , un indigne d une 


impunite qui ne doit pas durer , un bom- 
| me digne d'ttre parmi les fous , permis 4 
moi de cracher ſur les paſſans. Auriez- 
Il. bous Evoque l'ombre de Scaliger? C'eſt 
Idlãinſi qu'il rEfutoit ceux qui avoient rai- 
mbre 1753+ | ſon contre lui. Je laiſſe s &couler ce tor- 
avec vou Tent de fange & de fiel. 
reſſe rours Quo ? ajoutez vous, vous avez le 
ft article Front de repreſenter le conſeil d'un roi de 
e 1614 pat France comme une troupe d'imbecilles & 
puiſſanct de perßdes f Si le malbeur des tems & 
Xx pour Pe prit de diſcorde Favme:.: jamais pu 
e. | porter 4 cette lache fureur, il faudroit 
1 il eſt im avoir des preuves plus claires = le jour, 
| 4 


_ —ͤ—ͤ— 


1 
— — —— 2322 


3 
— — 


2 * 
— — — 
„ 3 


- 
. . 
— —— — 


———ů — — —  — 
— — 
= ——_ 


— 1 
— — 


— — 


| 


WEE ELECT TIS 


- ' 

pour tirer de Vobſcurite une anecdote auſ; pect 
inſame. touje 

Que de venin ! Il ne tiendroit pas j mon 
vous, qu'on ne fut declare criminet n'avi 
d'ẽtat, pour vous avoir appris un fait une 
que vous 1gnoriez ou que vous aviez celie 
oublie, On ne vous a point repreſents dau 
le conſeil comme une troupe d'imbecillei vori 
& de rn On vous a s rap- en { 
pelle le phenomene de politique le plugHen 
ẽtonnant. Du reſte ce Conleil n*eroigſes d 
ni royaliſte ni citoyen. Il toit compoſeambi 
de Marie de Medicis eſprit ſuperſti- abjui 
cieux, ame foible , livree à tous legFeſpr 
caprices d'une femme, A toutes les paſ⸗du d 
ſions de ſes favoris, du prince de Con-loi q 
de aſſeʒ devoue au pape pour dire dangde | 
cette affaire meme A ſon jeune roi, uneconſc 
excommunic ation fulminee 4 Rome contreposar 
vos , livreroit votre ame 4 Satan & vousyrais 


priveroit du droit d'entrer ſeulement 4 vos, M. 
fre chapelle * , du marechal d*Ancref les 
qui dans le proces de Magnac avoit &t&our, 


liti 


115 
© uit 


ar C 
de Je 


charge d'avoir vendu au duc de Savoy 

les ſecrets de Ferat, du vieux Villero 

un des minißtres de la ligue, un de 

penſionaires d Eſpagne, long - tems ſuſ. 
* Mereure Frarois, 1615. 


—— 
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cdote auſk pet a Henri IV & au fidele Sully, 


toujours attache aux principes ultra- 
roit pas q montains, du prẽſident Jeannin qui 
cri minel n'avoit pas adminiſtrè les finances avec 
is un fait une integrite inconteſtable, du chan- 
ous aviez celier Sillery eſclave qui ne connoiſſoit 
repreſenti d autres loix que les volontes du fa- 
”imbecilletvori, du marèchal duc de Bouillon qui 
ment rap4en ſoutenant un ſiege à Sedan contre 
ue le ren {on bienfairear, ayoit montre que 
il n'eroigſes devoirs Eroient ſubordonnes à ſon 
compoſc ambition, des Guiſes qui apres avoir 
ſuperſti- abjuré la ligue en conſervoient encore 
tous lesl'eſprit & la meurtriere indẽpendance, 
es les paſ· du duc d' Epernon qui ne recevoit la 
de Conaloi qu' autant qu'il lui Ecoit impoſlible 
dire dangde la donner. Eft - il eronnant qu'un 


e roi , unsconſeil forme de pareilles tètes, S op- 
ame contreposar ſous des prètextes politiques aux 


an & vousyrais interers du prince & de la patrie ? 
ment 4 vos, Mais s' oppoſa- t- il reellement? Oui, 
d' Ancreꝶc les preuves en ſont plus claires que le 
c avoit Er&our, A la premiere nouvelle de la pro- 
de Savoyepolition du Tiers - Etat, le nonce du 
x Villero __ dont Pautorite eroit ruinte, & les 
> , un degſfluires dont la doctrine étoit foudroyte 
tems ſuſÞar cet article , preſserent le cardinal 

de Joyeuſe d'agir à la cour & d'em- 


F 5 


| 
* 
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ployer ſon crẽdit & celui de ſes a 
aupres de la reine, pour empecher q 
Particle ne fut mis dans les cayers de 
Etars, Les cardinaux de Sourdis & 
la Rochefoucault, repreſentèrent le 


Decembre au roi & A ſa mere le pen enti 
où une puiſlante cabale alloit jetter k IL 
religion catholique. Ils firent paſſer gua 
huguenots ou pour fauteurs de hugue. cho 
nots ceux qui propoſvient une loi | de! 
utile, ſi n&ceſſaire & ſi ſainte. Leun dan 


Ma jeſtès trrompees repondirent aux dew Pret 
cardinaux,qu'elles empecheroient quay tre 
ne fit dans l'aſſemblèe des propoſition} Mai 
nouvelles & inutiles *. En con{6quen peu 
ce le cardinal du Perron creature cy dar 
cour , crie dans la chambre du clergꝭ feul 
ue le Tiers - Etat veut introduire un ner 
Jecrine calvinienne , que d'une que Cert 
tion controverſte & problemarique & Tho 
en veur faire un point de foi, que l' fen 

ſolente herehie reprochera 2 
au clerge d avoir condamne comme 
rerique un dogme regu communem 
à Rome & ailleurs. pou 
Le 31 Décembre, du Perron alla a con 


grande pompe à la chambre de la n# ter 
* id. ien 


veil 
( 
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» ſes ami bleſſe. Son diſcours dura trois heures. 
cher qu Beaufremont qui la prefidoit y rẽpondit 
-ayers de des complimens. Mais huit gentils- 
rdis & dꝭ hommes furent deEpures au clerge pour 
rent le 16 laſſurer que la nobleſſe ſe conformeroit 
re le peil entierement à ſon avis. 


it jetter k Le z Janvier 1615, le cardinal haran- 


paſſer gua le Tiers - Etat, & diſtingua deux 
de hugue: choſes dans Particle propoſe, la ſureté 
une loi de la perſonne des princes & Findepen- 
inte. Leun dance de leur couronne. Quant à la 


t aux deu premiere, il fulmina des anathEmes con- 
ent quꝰ tre ceux qui attentent A la vie des rois. 
ropoſition Mais il ofa ſoutenir que la crainte des 
conſtquen peines Erernelles étant ſeule capable 
ature de h d' arrèter les ſcelerars , c'&roir A Vegliſe 
du clerge, feule & non aux magiſtrats à condam- 
oduire un ner le dogme pernicieux qui permet en 
{une que} certains cas de tuer les rois : comme fi 
natique d Thomicide n'eroit pas clairement dé- 
i, que Vin fendu par la loi naturelle , comme ſt 
A les magiſtrats n'avoient pas droit de 
comme hi veiller à la ſuretẽ publique, comme fi 
1munemet le ſujet qui ne croit pas A 2 liſe ne 

pouvoit & ne devoit pas ere reprime , 
ron alla « comme (i des anathèmes peuvent arr&. 
e de la d ter des gens que les remords ne con- 

' Uennent pas, 


F 6 


— . — 


deles obeifſoient a des empereurs idol ãtres. 
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Sur le ſecond point, ſgavoir Sil eſt 


des cas ot un prince peut Erre depole, 
& (es ſujets dElics du ferment de fidé- 
lite, routes les 2 de Fegliſe catho- 
lique, dit le cardinal, depuis que les eco- 
les y ont ere inſtituces Juſqu'a la venue de 
Calvin, tiennent Hafi mat ive, & que 


E. 
| ticle 


ſchiſſ 


comn 


le 
; 


une . 
pie, 


c'eſt à Vautorite de egliſe reſidante dans} muni 


le pape ou dans le concile, a faire cette 
declaration: Comme il ſe pratiqua a le. 
gard de Childeric depoſe , non qu'il fut 
apoſt at ou heretique , ſon affaire ne tou- 
choit la religion que par accident, MAIS; 
PARCE QUE SON IMBECILLITE' MET= 
TOIT LA FRANCE, EN DANGER DE PER= 
DRE LA RELIGION CHRETIENNE., On 
objettera vainement que les premiers fi- 


Ces empereurs navoient point fait homage 
& Jeſus-Chriſt. Mais nos rois lui ayant 
ſoumis leur ſceptre , ſe rendent indignes 
de la ſouverainete en ſe revoltant contre 
lui, & en violant le ſerment qu'ils ont 
fait de le ſervir fidelement. Si le ha- 
rangueur avoit ere envoye en miſſion 
a la Chine, apparemment il n'eut point 
decouvert au maitre du pays ce myſ- 


tère de la doctrine chretienne, 


depui 
antec 
eſt v. 
avout 
geg ui 
ennen 
nos d 
Le 
cour: 
Paris 
miſſi 
nue 
nouv 
rèts « 
toit | 
me ler 
ment 
tion 
; Jama 


| depo 


| 
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ir $11 eſt 


2 depole, 
x de hde&- 
iſe catho- 
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venue de 


» & que 
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Enfin, ajouta-t-il avec naiveté, Har- 
ticle du Tiers- Etat nous jette dans un 
ſchiſme evident & inevitable. Car enfin 
comment pou vons - nous jurer que le pape 
Cle reſte du monde catholique embraſſent 
une doctrine contraire 4 angie „ im- 
pie, deteſt able? C"eſt renoncer à la com- 


ante dans munion du ſiege apoſtolique, c eſt dire que 


aire cette 
ua a L. 
qu'il fut 
e ne ons 
at, MAIS, 
E MET= 
DE PER 


NNE, On: 


emiers fi- 
idolatres, 
it homage 
lui ayant 


int contre 
qu'ils ont 
1 le ha- 
miſſion 
cut point 
ce myſ- 


depuis long tems le pape eſt heretique & 
antechriſt. Oui, fi la loi du Tiers-Etat 
eſt raiſonable , I hereſie triompbe , nous 
avouons que legliſe eſt de venue la ſyna- 
gogue de Satan, nous fourniſſons 4 nos 
ennemis des argumens invincibles contre 
nos dog mes les plus ſacres. TA 

Le jour meme que ce ſeditieux diſ- 
cours fut — „le parlement de 
Paris qui contre Vuſage avoit eu la per- 
miſſion de reſter aſſemblè durant la te- 


nue des Etats , donna un arrèt qui re- 
ind nes, 


nouvelloit ſimplement ſes precedens ar- 
rets d*obtiflance & de fidelite. Ce n'e- 
toit point, comme vous le dites , ſe 
meler de la legiſlation. C'troit ſimple- 


ment ordonner une nouvelle publica- 


3 


tion des anciennes loix , dont on n'a 
jamais conteſts au parlement d'erre le 
depolitaire & le promulgateur. 


1 
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La cour, dit Fhiſtorien de Louis XIII, tems 
voyoit avec plaiſir une diſpute , qui dis juger 
viſoit les trois chambres & qui fours ſever 
niſſoit un pretexte plauſible de cong& ron. 
dier ou de ſeparer les Erats-Generauy, ce ſe 
Les miniſtres redoutoĩent cette aſſem au cz 
blee. Chacun des trois ordres avoit 
faire des demandes qui deplaiſoient; ſinat 
Le clerge vouloit qu'on publiir le cons tems 
cile de Trente, la nobleſſe qu'on ſup« enco 
primar la Paulette, le Tiers- Etat qu'on loi c 
diminuar les penſions & qu'on ErigeXt Etoit 
une chambre de juſtice contre les fi- Faut 
nanciers. Marie de ME&dicis entretenoit ſes c 
& ſemoit les diviſions , de peur que les qu'i 
trois corps reunis n examinaſſent ſon peuſ 
adminiſtration pendant la minoritéè, & men 
ne lui demandaſſent compte du rrefot bien 


de vingt millions que Henri IV avoit poſl 
laiſſé à la Baſtille, nats 
Le 4 de Janvier & non le 6 comme Le 


vous le dites, le conſeil fur extraordi faul 
nairement aſſemble , pour aviſer aus cor: 
moyens d' aſſoupir le differend du clerg dre 
avec le Tiers Etat & le parlement. Lt fag 
prince de Conde chef du conſeil , fu Age 
d'avis que le roi défendit au clerge& la 
au Tiers - Etat de diſputer plus long que 
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ouis XIE} tems fur Particle & qu'il en 6voquir le 
, qui dis jugement 2 lui. II eſt faux qu'il opina 
ſeverement contre le cardinal du Per- 
ron. Tous les miniſtres ſe rangerent à 
ce ſentiment, qui donnoit gain de cauſe 
au cardinal & au clerge. — — 
s avoit } ll ætoit bien &trange qu'apres Vaſlaſ- 
ient finat conſécutif de deux rois, dans un 
tems où le ſang de Henri IV fumoir 
u' on ſup encore, le Conſeil traitir d' inutile une 
tat qu'on loi dont malheureuſement la neceſſite 
on Eri gel eroit ſi bien prouvee ! Craignoit- il que 
tre les fis Pautorite royale ne fut compromiſe , ſi 
ntretenoit ſes droits &toient diſcutés > Croyoit - il 
ur que les qu'il fut dangereux de propoſer à un 
aſſent [= peuple encore ligueur une loi fonda- 
norite, & mentale comme une loi nouvelle: ou 
du rr6ſot bien regardoit-il comme deformais im- 
IV avoit poſſibles des derronemens, des aſſaſſi- 
nats, qui Eroient deja ft ſouvent arrives. 

6 comme Le ſiècle commengoit à $s'Epurer des 
extraordi« fauſſes maximes : mais il en reſtoir en- 
zviſer aus core aflez pour avoir toujours à crain- 
du clergf dre. Car dans les monarchies les plus 
ment. Lt fages & les mieux policees , dans les 
onſeil, fu Ages les plus éclairés des lumieres de 
clergé & la philoſophie , il y a toujours quel- 
lus long ques hommes qui ne ſont ni de leur 

tems ni de leur pays. 


 chretiens le reconnoiſloient pour arbi- 


»& Mrs 


It eſt vraiſemblable que les divers 
membres du Conſeil, trop infatues de 
la vieille autorite du pape, metroient 
du moins en probleme , (1 la puiſſance 
civile n'&toit pas ſubordonnce au juge- 
ment de I'&gliſe. En effet la queſtion 
deyoit alors paroitre fort douteuſe a des 
eſprits — catholiques. Car 
il faut Pavouer , il fut un tems ou le 
pape &toir le monarque univerſel de la 
chrerients, Ce fut a 4 ou rous les rois 


tre, pour juge, dans leurs conventions 
entre eux , dans leurs traités avec leurs 

rands - vaſſaux, dans ceux qu'ils fe- 
oient avec leurs peuples. Pour peu 
qu'on ſoit verſè dans la diplomatique, 
on ſcait que la plupart des tranſactions 
anciennes portent telle & telle promeſſe 
avec ſerment ſur le corps ſacrè de Je- 
ſus-Chriſt, & avec pouvoir au pape de 
delier les ſujets du ferment de fidelire, 
ſi le ſerment eſt viole. Auſſi le pape 
avoit- il ètabli une eſpèce nouvelle de 
ſyſteme feodal , par lequel la républi- 
que chretienne Eroit ſoumiſe à un chef 

ut Etoit Dieu, dont les grands vaſ- 
aux Etolent St. Pierre & St. Paul re- 
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preſent6s par le pontife leur ſerviteur , 
& les arrière · vaſſaux tous les rois. Er 
voila Vorigine & le ſens du titre, hum- 
ble en apparence & reellement orgueil- 
leux, que prit le plus ambirieux des 
papes, Servus ſer vorum Dei, Serviteur 
des ſer viteurs de Dieu. Quand Luther 
& Calvin parurent , ces idèes de ſu- 
 zerainete du faint ſiège ſur toutes les 
principautẽs d Europe, ſubfiſtoient en- 
core, & ne furent pas tout- à- fait dẽ- 
' truites par eux. On voir dans L'hiſtoire 
les papes long- tems perſuades que 'An- 
gleterre leur appartient: ils la traitent 
comme une de leurs provinces rebel- 
les: ils delient tous les Anglois du ſer- 
ment qu'ils ont fait a Elizabeth: ils en- 
voyent contre elle des aſſaſſins, comme 
le ſultan en voye des muets à ſes pachas. 
En France ils déclarent la maiſon de 
Bourbon incapable de regner. En Navar- 
re, le royaume eſt donne au premier oc- 
cupant. Er des que les rois de Danne- 
marc & de Suede ont embrafle la refor- 
mation, Rome ceſſe de les reconnoitre 
pour rois. Henri Ill apres avoir fait aſſaſ- 
finer le duc & le cardinal de Guiſe, eſt 
aſſujetti aux cenſures ecclẽſiaſtiques, & 
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n'en peut &tre releve qu'il n'ait comp: 
en perſonne à Rome aux pics du pap 
Nul catholique du tems, ne ſe rec 
contre cette citation qui nous parol 
aujourd'hui ſi inſolente. Henri III 
aſſiné à ſon tour: le pape en plein 
conſiſtoire fait I'Eloge du moine ſcelera 
qui avoir fi bien penetre le ſens de 
cenſures eccleſiaſtiques, dont le prop 
Etoit d' armer le ſujet pieux contre | 
hom declar& impie. Apres cela faut-i 
tre tant ſurpris que vingt - cinq ang 
apres , une partie de ces opinions ayar 
reſiſtè aux declamarions des reformas 
teurs, le Conſeil crut devoir des men 
emens A lidole encore adorce, & a | 
clicateſſe de conſcience de ſes ſup 
ritieux adorateurs? He ! l' anne prece 
dente, Paul V avoit &te repreſente ave 
cette inſcription , Paul V, vice-Dieu. 
Cependant le clerge inebranlabl 
dans ſon opinion de puiſlance d 


pape ſur le remporel des rois , drell 


un article contre ceux qui ſouriennet 
qu'il eſt quelquefois permis de tuer le 
rois, & le termina par le decrer 
concile de Conſtance qui condam 
cette doctrine , & dont Fautorite n 
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company pas trop bien Etablie à Rome. Paul V 
du pape conſentit volontiers que l'aſſaſſinat fut 
ſe recrig defendu , pourvu que le detronement 
15 parols lui fur permis. Mais Paris demandoit ſi 
i III eff la conſervation de la puiſſance ſouve- 
en plein raine du roi, n'&toit pas preſque auſſi 
e ſcẽlera chere à tous les bons Francois que la ſu- 
ſens deg retẽ de fa perſonne, ion devenoit here- 
le propre tique en — la royaute , & sil ne- 
contre le toit pas odieux que les calviniſtes fuſ- 
la faut· ij ſent ſi zeles & le clerge ſi prevaricateur, 
cinꝗ ans Le 6 de Janvier, le Conſeil donna un 
ons ayant arrèt par lequel le roi pour bonnes & 
reformas grandes conſideratious Evoquoit le diffé- 
es menas rend à fa propre perſonne, Le clergs en 
e, & A l fut mécontent. Il ne pouvoit ſouffrir 
s ſuperſq que le roi prit connoi de L'affai- 
te Preces re: c toit empiẽter ſur les droits de 
ente avet Vegliſe. Il reſolut de ſurſeoir toutes les 
Dieu. fires des Etats, juſqu*a ce qu'on lui 
branlable eur fair juſtice ſur ce grief. Cinq 6Eveques 
lance dd furent deputes pour ſe plaindre au Con- 
„ dreſſa ſeil de fon attentat contre Vautorire du 
utiennen pape. 

e tuer les Le conſeil ſupreme de Louis XII! went, 
lecret du dites - vous, d'autre part dans cette af- 
ondamne faire importante. Que vous eres mal inſ- 
ite n'eſſ truit! Vous ne ſcavez donc pas qu il y 
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eut de troiſièmes remontrances du cler. 


gé au Conſeil , que l'article du Tiers un b 
Etat ayant et imprime ſous le titre di 4c 
Loi fondamentale, le Conſeil fit mettre wehen 

triſſui 


en priſon Vimprimeur à la ſollicitation 
du clerge, & que le 14 de Janvier or 
convint que le roi n'evoqueroit p- 
ſeulement à lui Vaffaire de l'article 
mais qu'il le retireroit du cayer gene plus c 
ral du Tiers-Etat. Vous ne {cavez done ſes de. 
pas que le 15 du mème mois la reingP® q. 
demanda au Tiers Etat fon article du 
que l'on mit au- deſſus de la copie por enſeig 
tee au roi, Extrait des regitres de l peut 
chambre du Tiers - Etat, & que le 1 
Marie de Medicis ordonna de la part cardir 
du roi que “article fut enticrement otij de 101 
du cayer, que les deputes du Tier tegue 
F'Ecrierent que cet ordre ſurpris a laune n. 
jeuneſſe du roi partoit des diſciples de avec t 
ceux qui avoient {eduit Clement, Bar- ves, 
riere, Chacel, Ravaillac , que le Tiers un de- 
Etat obeir apres trois jours de debars Be. Il 
mais que cent ou ſix- vingt deputes eutut ale 
rent le courage de faire leur proteſta & que 
tion dans les formes. Feux e 

Enchant de ſa victoire, le pape fitſatticle 


expcdier a chacune des deux chambres moins 
lemi 


qu'il 
qu'il 
toujoi 
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un bref de remerciment, qui fut recu 
avec des tranſports de joye, & qui ſe- 
roit aujourdhui rejetre comme une fle- 
triſſure. Le clergè y rẽpondit en diſant 
qu'il n'avoiĩt fait que ſon devoir, & 
qu'il prioit Sa Sainteté de le protéger 
toujours, ain de pouvoir reſiſter encore 
er gened Hus courageuſement aux vaines entrepri- 
vez donde ſes des ennemis de la foi. Il ne prevoyoir 
pas que ſes ſucceſſeurs ſeroĩent en 1682 
du nombre de ces ennemis de la foi, qui 
enſeignent qu'en aucun cas le pape ne 
peut diſpoſer des couronnes. Il ne pre- 
voyoit pas qu'en 1682 la harangue du 
cardinal du Perron travaillẽe avec tant 
ment ot de ſoin, prononcee avec tant d'audace, 
ju Tier recue avec tant d'applaudiſſemens par 
"ris à laune nobleſſe ignorante & bigote, miſe 
ciples deſavec tant de diſtinction dans les archi- 
nt, Bar- ves, en ſeroit honteuſement õtée par 
le Tiers un dëcret expres de Vaflemblee du cler- 
| debars $86: II eſt vrai que Fegliſe Gallicane pa- 
pures eu-Fut alors faire un ſchiſme avec Rome, 
proteſta-· & que le ſaint ſiège ne jugea point que 

eux qui avoieit drefle les 4 fameux 
| eefarticles fuſſent dignes de Vepiſcopar , A 
hambres moins qu'ils ne fiſſent une retractation 
lolemnelle de leur pretendue erreur, 


du cler. 
u Tiers 
> Litre C 
it metrre 
licitatio 
nvier Ol 
eroit pe 
article 


la reine 
article 

opie por- 
res.de 
me le 15 
> la part 
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Cꝰeſt ce que vous auriez di remarquet T ure 
Vous avez beau dire que ces faits EroieyPaYs- 
Errangers à votre ſujet. Si vous euſſiLorr⸗ 
lu les procès- verbaux de Vaflemblee $9937" 
1682, vous auriez vu la liaiſon, q lecxet 
cette affaire avoit avec une des plus iM. de 
tantes que Louis XIV ait ſuſcitcesſes M 
* de Rome. ne les 
Un auteur, dites- vous, en doit ſg: P 
voir plus que ſon livre, & un critiqg”e n 
plus que ſon auteur. Vous voyez que Vs 
ce fait j'en ſgai plus que votre livre: Af 
vous n'ignorez pas que votre livre #77! 
ſcair plus que vous. Vous copiez 
oin , vous abregez ſans exaCtirude 
vous tronquez tout ce que vous li 
dans de bons ou de miſerables 
vains : vous y ajoutez quelques ma 
vaiſes plaiſanteries, de froides ref 
xions, des naivetés. Et vous cro) 
avoir Ecrit Vhiſtoire, 


em 


LETTRE XVIII 


11 Novembre ſembl 


J E vous ai dit que VFeleQeur Palatpux p 
u ctoit point à Manheim, quand M.$cup! 
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emarquel T urenne ſaccageoit Heidelberg & ſon 
aits EroiegPays- Je vous ai dit que le chevalier de 
ous euthe Orraine Etoit A Rome & non à Paris 7 
ſernblée quand Madame de Coatquen revela le 
aiſon, qſſecret de l'etat qu'elle avoit arrache A 
es plus in M. de Turenne. Je vous Vai dit d'apres 
ſulcitces les MEmoires du tems. Actuellement je 
Inc les ai pas ſous la main. Mais reliſez- 
n doit Halles. Pour moi je crois que ces bagatel- 
un critights nen valent pas la peine. Je reviens 
yez que N vos lecons, 

re livre: Apprenez que c eſt le comble de Pim- 
tre livre Sertinence de dire, que toutes les guerres 


copier (aff 4#J0urd'bui ſont des guerres de com- 
xaCtirudef#frce. 

vous liſs Et la preuve? 

cables ec La voici : Les guerres de la ſucceſſion 
Iques mai Eſpagne etoient d un ordre un peu ſupe- 
o1des réffbeuv. 


Eh ! Von ne vous parloit que des 
puerres d'aujourd*bui ! Il eſt ſingulier que 
vous traitiez avec mepris les guerres 
_ dont l'argent eſt Pobjert. Pour moi, duſ- 
III. vous rEperer votre inſulte, je rẽ- 

* Þererai que les guerres de commerce 
11 Novembreermblent cre les ſeules pardonnables 
teur PalatPux princes , les ſeules ſupportables aux 
juand M., N P les. 


Ous CIO) 


des. UT ERUD 


P. 46. Apprenez , fi vous pouvez de liv! 
quel eſt Pexces ridicule d'un jeune igno4 nal de 
rant, qui dit d'un ton de maitre : le ma Où av 
rechal de Villars ne predit pas la perte di de (es 
la bataille d'Hochſtedt , il dit ſeulementfchamb 
les raiſons qui la firent perdre. impert 

Je ne ſuis point auteur de la remari qu il a 

ue que vous relevez ſi violemment $xempl: 
elle eſt dans le ſecond ou troiſième voge ſeig 
lume. Vos injures ne me piquent point Mainte 
la plupart S'adrefſent à mon continua. xetraite 
teur: & elles ne me piqueroient pas en cor: 
quand meme elles s adreſſeroient a moi. App 

P. 48. Apprenez que ceſt dans leiſdinaire 
Memoires du marquis de Dangeau qui Et v. 
J'ai lu ces paroles : „ On fe dechaineſgppren: 
„ contre V1lleroi , parce qu'il eſt moꝶſſ plaiſ 
„ favori. Pource. 

Vous voila donc rèconcilié avec ces} App! 
Meémoires du marquis de Dangeau, queence 7: 
vous avez ſi fortement decries. Fauxþ, Coui 
quand ils vous contrediſent, ils ſontfecidér 
vrais quand ils vous plaĩſent. Je ne de- Hr jul, 
ſeſpere pas de vous voir penſer commepoit da 
M. de Foncemagne ſur le teſtament dudue des 
cardinal de Richelieu, comme M. def, L: 51 
FEcluſe ſur les M&moires de Sully, & fur | 
comme tout le monde ſur Fauthenticitè ng 


def 
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ouvez de livres plus importans. Quant au jour- 
ne igno4 nal de M. de Dangeau, il eſt très- bon. 
le ma Od avez-vous pris que c toit Vouvra 
perte di de (es laquais ou d'un vieux valet le 
ulemen chambre, qui &Ecrivoir le ſoir toutes les 
Fimpertinences & tous les menſonges 
remari qu il avoit ouis dans la journce ? L'e- 
nment $xemplaire * * Ecrit de la main de 
eme voce ſeigneur, fut revu par Madame de 
t point Maintenon, qui le goũtoit fort dans fa 
ntinua . retraite de St. Cyr & qui de ſa main 
nt pas en corrigea quelques mæpriſes. | 
Amoi. Apprenez que je ſuis gentilhomme or- 
dans les}dinaire du roi. 
eau qu Et vous, mon braveex-gentilhomme, 
lechainegpprenez que Molière n'a rien mis de 
eſt moi plaiſant dans la bouche de M. de 
Fourceaugnac. 
avec ces Apprene⁊ que je regarde avec indifſt- 
eau, quepence tous les titres. 
s. Faur Courage, Voltaire! devenez enfin 
ils ſontRecidẽment philoſo he & independant; 
e ne de- Er juſqu' ici ſoit fans votre conduite 
commebbit dans vos Ecrits , vous n'avez fait 
ment duſdue des complimens à la liberté. 
e M. del P. 51. Vous dites d' aſſeʒ bonnes cho- 
ully , x fur les portraits, mais avec trop de 


1enticiceÞgueur & pas aſſez de ſuite. Vous 
: G 


det 
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juſtifiez mal celui de Turenne, encors gf; « 
plus mal votre ſilence fur Deſcartes} dero 
2 falloir peindre parce qu'il felowy p. 

poque , & horriblement mal ces coup Fran 


de pinceau que vous reprochez a M. Valk Fi 
be Raynal ſous le nom de Maimibourgh (im, 
avec autant d intrepidire que ſi vous uf grim 


vous les permettiez pas à chaque page reſt 
Trop peu maitre de votre entoulialmf g*zcc 
pour reuſſir en portraits hiſtoriques] conci 
defiez-vous meme de votre ſang; froid fe me 
Le ſang-froid de Voltaire eſt pire qu terre 
F'yvreſle d'un autre. pourſ 
Vous critiquez mon portrait de M# teur: 
dame de Monteſpan. Vous avez raiſon p. 
P. 56. La Beaumelle inſulte le roi I plus a 
Pruſſe. ; de fai 
Moi, qui Vavois ſi fort loué dalfppjſay, 
Ales Penſees, qu'à Porzdam vous mi Te 
fires des reproches amers ! moi qui M & ce 
conſacrai les premiers eſſais de ma Mi mom 
ſe, qui V'erudizi au ſortir de lenfanq cupè 
qui Palmirevois tous les jours davaſ nouve 
tage, ſi lad miration n'avoit un term roĩent 
moi qui en Ecrivant le Ou'en dira-t-Mhde l' 
n'avois penſe qu'à lui, parle que q p. 
lui, qui n'avois vanté que lui, & M 
avois oſé lui donner ces éloges exch tere ſſes 
Cent fa 
| 


| 
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, encots ffs qui vous fachoient & dont vous lui 
(carte$4 derobiez la connoiſſance ! 


vil feſoß Pp. 56. La Beaumelle inſulte le roi de 
ces cou France. 
aM. Tab Si cela eſt, j ai commis le plus grand 


nbourg crime. Si cela n'eſt pas, vous avez im- 
{1 vous i prime la plus grande calomnie : & cela 
que Page n'eſt pas. Quoi : vous avez le front 
touſiaſiſ Qaccuſer de 18ze- majeſtè un de vos 
toriques] concitoyens : & vous comptez allez ſur 
ing froich le mepris que vous inſpirez A toute la 
| pire qu terre, pour vous flatter qu on ne vous 
pourſuivra point comme un calomnia- 
üt de Mi teur? 
ez raiſa P. 58. Ta- rien de plus aſſreux, de 
e le rot A plus dig ne d'un chatiment exemplaire, que 
de faire entendie qu'un grand Prince em- 
loué dat poiſonna 1s re royale ? | 
vous M4 Je rai fait que le premier volume: 
noi qui M & ce blaſphème eſt dans le ſecond. Au 
de ma M moment que je fus arrere , j'Etois oc- 
- Fenfan&cupe à derruire ces bruirs que vous re- 
urs davaFnouvellez dans votre Siecle, ol ils ſe- 
tun term roĩent mal refutes, s ils avoient beſoin 
n dira-t- de Ferre, 
irle que 4 P. 62. La Beaumelle en fuiſint de 
lui, & Amauvais livres a troav? le ſecret d'in- 
loges exe tereſſer à ſa perſonne vingt ſouverains & 
cent familles. G 2 


: 
| 
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Quel procede , de m' aller cherchet 


par- tout des ennemis ! & quels enne 


mis ! Ecoutez , Voltaire, je ne vem 


point vous dire d' injures: mais quand 
on vous voit repondre des injures 
des raiſons , verſer le poiſon ſur le 
bleſſures que vous avez faites, erige 
en crimes d' tat des querelles de gram 
maire , {cavez-vous ce qu'on dit? 
bien ! i] eſt bon que vous le ſcachiez 
& peut - Etre eſt - il tems que vous e 
profitiez. 


Il lui fied bien, dit-on, de faire de 
pareils reproches, à lui dont la plume 
inſolente n'a reſpectè ni les morts ni 


les vivans, ni ennemis ni bienfaiteurs 


ni les citoyens ni les nations, ni le 


trones ni les autels ! A lui à qui ſur 
terre il ne reſte nul azyle , à qui Por 
a predit qu'il finiroit par ſe faire m 
ſulman , & qui ne peut plus cEronne 
Funivers queen ſe feſant honnete- hon 
me & chretien ! à lui 8 comme u 


inſecte mal- feſant s'attache a toute re 


pron brillante, & Lanaliſe aprè 
avoir rongee ! à lui qui tout A la fol 
petit dans ſes jugemens & hardi dar 
{cs projets, ſe paſſionne d*admirartic 


'O 
peine 


| Ten t 


cherchet 


els enne 
ne VeEUur 
is quand 


injures & 


N ſur le 
3 , Erige 
de gram 
dit: 

ſcachiez 


> VOUS e 


e faire de 
la plu 
morrts n 
nfaireurs 
„ ni le 
qui ſur 

qui Vo! 
faire m 

s tonne 


ere- hom 


Omme u 


toute res 
life apr& 


A la fol 
ardi dar 
dmiratic 
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pour tout ce qu'il ne peut faire, & 
veut abattre tout ce qu'il juge admi- 
rable ! 

Pourquoi vous acharnez-vous 4 tous 
les ſucces de Veſprit 2 Voudriez - vous 
que toute la glcire , tous les talens , ſe 
raſſemblaſſent en vous & s' ant antiſ- 
ſent dans les autres: C'eſt ſans doute 


dans cette vue, que vous envahiſſez 


tous les genres : vous aſpirez A Cre 
homme unique: vous voudriez etre 
la ſeul: & votre amour - propre ſe re- 
pair peur-ere de Feſperance de faire 


oublier tous les grands hommes que 


vous avez decries, On ſeroĩt moins ja- 
loux du mèrite lirreraire, ſi l'on ſęa- 
yoit Paprecier, Naitre avec de Feſprit , 
Ceſt naitre avec de beaux yeux. Mais 


fi ces beaux yeux avoient le regard du 
Baſilic:? 


1 
= 


LETTXE XIX. 


13 Novembre. 


Vo vs ne me laiſſez pas reſpirer. A 
peine ai- je repouſle une inſulte, que 


tha trouve une autre à repouller, £4 


G 3 
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Beaumelle , dites-vous page 63, me re. On p 
proche en vingt endroits juqu'a ma for- yend« 
tune, comme ſi elle etoit faite aux de. bien 
pens de la Beaumelle. Attic 

Comme vous vous jouez de la crèdu- yend: 
lire du public ! Je vous défie de citer} Thea 
un ſeul de ces endroits. Je vous ai tou- gens 
jours permis d*Ccre auſſi riche que My teſſes 
de Montmartel ou M. His. S'il croit} merc 
poſſible que je vous enviaſſe quelque penſi 
choſe , ce ne ſeroit pas plus votre ris} mini 
cheſſe que votre Siecle: on dit trop de philo 
mal de l'une, & il y en a trop à dire eſprit 
de l'autre. Se moquer de votre Siecle yt viver 
Ceſt {1 vous voulez une indiſcretion 
vous reprocher votre fortune, ſeroit 
une lachere. Jai fait le premier, & ſuis 
incapable de l'autre. 

Du reſte , j approuve fort ce que vous r&po1 
dites du droit qu'a tout auteur de vivre 


. 


de ſon travail, comme un ſeigneur du Po 
revenu de ſa terre, un banquier de ſon deſin 
change, un EvCeque de l'autel. On peut? Vous 
Ecrire pour vivre: ingent largitor ven- Berli: 
ter : mais il ne faut point que Fecritf Sjec!, 
ſe reſſente du beſoin. La pauvrete aug ther c 


dacieuſe fit d Horace un poete : mais m'a d 
par · tout il paroit inſpire par la gloire +1; 
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, me re. On peut vendre ſes ouvrages : Cictron 


ma for- 
aux dt 


vendoit (es plaidoyers ; vous avez tres- 
bien vendu ma Ligarienne , Ecrit-il A 
Atticus x. Le pape aujourdui regnant 


a credud vendoit dans ſa jeuneſſe (es livres de 


de citer 
s ai tous 
que M. 


i Etoit 


: 


| Theologie aux libraires de Veniſe. Les 
gens de lettres ont 1a-deflus des delica- 
teſſes ridicules : apres avoir fait com- 


| merce de leur eſprit, ils obtiennent une 
penſion & rougiſlent du commerce. Un 
miniſtre Etranger ayoit à ſa table un 
philoſophe Genevois qui vivoir de fon 
eſptit, comme tant de gens de la cour 
vivent de leurs baſſeſſes. Ce miniſtre 
parlant d'un de nos plus beaux genies 


itf dit, il crit pour vivre: & neſt-ce pas 


pour donner un bon diner a ſes pareils , que 
Votre Excellence chiffre & dechiffre 
repondit bruſquement le citoyen de 
Geneve ? 

Pour vous , vous vous parez d'un 
defintereſſlement que vous n'avez pas. 
Vous oſez dire, qu'apres avoir fait A 
Berlin la premiere édition de votre 
Siecle, vous la cedires à Conrad Wal- 
ther de Dreſde au prix coutant. Walther 
m'a dit le contraire en 1752. Vous ſou- 

* Ligarianam præclarè vendidiſti. 13. 12, 


G4 
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renez que vous n'avez jamais vendu li Noyer 
moindre manuſcrit à des libraires de feld) 
Hollande & d' Allemagne. Cependam mois c 
Ledet d' Amſterdam pretend que vou Vous « 
lui vendites le droit d'imprimer vo ne {ca 
cuvres, & Vanduren de la Haye la} votre. 
copie de I Antimachiavel. Ils ſont croy C 4 
bles, & vous ne V'etes pas. Vous ne lte peut ſe 
pas depuis votre avanture avec le ſieuf main, 


Jorre de Rouen: vous ne Veres pas de-] lettres 
puis votre procès avec le Juif Herſchel wa 
HE ad 


vous ne Feres pas depuis que le roi de 
Pruſſe vous a convaincu : = menſonge ſans at 
ſur  Acakia : vous ne Veres pas depuig ſont bie 
= tous les libraires de VEurope pouſ4 d une: 


ent les hauts cris contre vous: vous ns Cel 
Vetes pas depuis cette Edition de votre mavor 
Henriade que vous fites à Londres, tet, n 

Pour afoiblir la depoſition de lg ils ont 


nuce de tẽmoins qui s levent contre Chime 


vous, vous prenez imprudemment I& comm 
parti d'affirmer que vous n'avez jamaig aux ge 
rien eu a demèler avec eux. Mais quellg avilir. 
creance puis-je avoir en vous, moi quif delaſſe 
d'un cõtè lis dans votre Supplement que Vole & 


vous n'allàtes en Hollande quien 17144 la con 
& qui de Vautre ai ſous les yeux un 28 la rict 
cucil de vos lettres & Mademoiſelle di deur q 


endu le 
1res de 
zendar i 
ae vous 
1Er VC 
Haye I; 
t croy 
ne I'erss 
le ſieu 
pas d 

erſchel 
roi de 


enſonge 


5 depui 
2e pouſ- 


VOUS ne 


le vo 
es. 

de 
Con 
mend 
2 jamal 


is quelle 


moi q 
nent que 
n 1714 
x un 


ilclle e 
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Noyer ( aujourdui Madame de Vinter- 
feld) Ecrites a la Haye & dattées des 
mois de novembre & decembre 17132 
Vous ecrivez Phiſtoire des rois : & vous 


ne ſcayez pas ou vous dehigutez la 


votre. 

C'eſt un ſpectacle, ajoutez- vous, qui 
peut ſervir a la connoiſſance du cœur hu- 
main, que de voir certains hommes de 
lettres ramper tous les jours devant un 
riche ignorant , venir Fencenſer an bas 
bout de ſa table, & Habaiſſer devant lui 


ſans autre vue que celle de Sabaifſer. Is 
ſont bien loin d en ttre jaloux. Ils le croyent 


dune nature ſuperieure 4 leur etre. 

Cela n'et plus aujourd'hui. Nous 
n'avons plus de Montmor , de Colle- 
tet, ni de Durier: ou ſi nous en avons, 
ils ont pris une autre allure. Mais vos 


chimeres me fourniſſent des réèalités. Le 
commerce du monde pouvoit ètre utile 


aux gens de lettres, & ma fait que les 
avilir. On y a cherchè le plaifir & le 
delaſſement: & Von y a trouvè le fri- 
vole & la diſtraction, On y a cherche 
la conſideration : & on y a rencontre 
la richeſſe qui calcule tout, & la gran- 
deur qui dedaigne tout. Auſſi tel hom- 
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me qui dans un autre ſiècle eut en la 
reputation la plus pure, le reſpect 
plus conſtant, fait dans ce monde ur 
4 equivoque & flotte entre 


eſtime & le mepris. L' homme de let - 
tres citoyen rèſiſte ſeul au torrent def 


IF humiliation générale. Et a la honte 
des lettres , il eſt tire par le public de 
la claſſe des gens de lettres. Mais lat 


conſideration qu'il arrache , n'eſt pas 


proportionnee a Vadmiration qu'il ob} 


tient. La fureur du bel-eſprit a tout 


are : & lTeſtime perſonnelle due a 
ommes fairs pour Eclairer les autres 
ne renaitra que lorſque ces homme: 
ſentiront à force de degoitts, que Veſ- 
prit eſt fait pour vivre avec leſprit, & 
qu'il vaut mieux ſe repandre dans for 
cabinet que ſe contraindre dans une an- 


tichambre, faire ſa fortune ſoi- mème 


ne Fattendre des autres, la deyoir à 


on induſtrie qu'à des penſions contre 


leſquelles on a declame. 

Vous revenez enfin au fait qui nous 
z brouillés. Mais vous l'expoſez avec 
votre infidelite ordinaire. P. 66, 


Beaumelle dit au public dans les PENSE-S 


qu'il y 4 eu de meilleurs porres que Volrai 


ten U 
& le 
be 
> entre 
de let 
ent def 
honte 
blic det 
Aais la 
eſt pas 
vil ob 
a tout 
ue a 
zutres | 
omme: 
ue Vel- 
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( He Voltaire en doute - t- il?) & git 
y en eut jamais de fi bien recompenſc. 
Cela Eroit vrai en 1751. 

Vous copiez le reſte de ce paſlage , 
& le mutilez ſuivant votte coutume. Il 
devient preſque offenſant avec vos chan- 
gemens. Pourquoi retrancher ces mots, 
le gout ne met jamais de bornes a ſes recom- 
penſes? Je ſuis fache que ce paſlage vai- 
nement Etaye de mes explications , vous 
air offert un prerexte de me nuire, Ne 
vous prevalez pas de cet aveu : je ne le 
fais qu'au moment ou il ne etre 
attribue a la crainte , ètre ravi à la g- 
neroſitẽ: comprez que vos malheurs 
vous eEpargnent bien des traits. 

Apres en avoir parle en homme ame- 
rement pique de fa dilarace „vous di- 
tes p. 69. J'ai cru que le veritable hon- 
neur d un homme de lettres etoit de renon- 
cer aux penſions, aux cordons. Les La 
Beaumelle me diront que le roi de Pruſſe 
7 les a rendus avec une bonte qui les 

ache. 

Si tous les La Beaumelle reſſemblent 
2 celui qui vous écrit, ils vous diront 
qu'ils ſont faches pour l'amour des ler- 
Wes , que cclui qui mar” y; cue Ig 


- 
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gloire en ſoit devenu l' opprobre, & que 
vos fautes multiplices ayent force ce 
Prince à vous depouiller enfin * par juſ- 


tice de ces honneurs qu'il vous avoit tant 
de fois rendus par 2 Ils vous diront} 


encore que le veritable honneur de 
homme de lettres eſt de mepriſer les 
honneurs , d'accorder l'hommage de 


convention à ceux qui en ſont decores ,f 


& de fuir ceux qui les adorent. La 


gloire d'un potre n'eſt pas de porter} 


une cle d'or, d*etaler ſans ceſſe un titre 


qu'on ne refuſe pas au plus mince gen- 
tilhomme de VEmpire, de ſe faire ap- 
peller Monſeigneur par ſon laquais com- 


me vous le fefiez a Porzdam , mais de 
faire une Electre auſh bien conduite, 


auſh intèreſſante que celle de Crebillon, 
Les philoſophes qui ont recherche les} 
rois , ont meconnu leur propre gran- 


deur. C'eſt aux rois à rechercher les 
1 „ parce que Ceſt au beſoin 

rechercher ce qui peut le ſatisfaire. 
Voilà comme penſoient ces ſages que 
vous citez : ils permettoient quelque- 
fois à des emperears le titre d' ami. 


* A Francfort; en priſon ; par ſon miniſtre : e 
iuilfre 17534 
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Mais vous, vous avez pendant quinze 
ans mendie une place honorable aupres 
du roi de Pruſſe. Vous avez beau dire 
que vous cédàtes A ſes bontes prevenan- 
tes: on ſcait qu'il ceda à vos importu- 
nites r6irer&es. Le fait eſt notoire. Dans 
tout ce que vous avez imprime de votre 
correſpondance avec ce prince, on voit 
a chaque ligne le deſir immoder que 
vous aviez d'&tre ſon courriſan , Þn 

nſionaire & ſon ſujet, ſans compter 
Fopinion publique qui diſoit que vous 
apartiendriez toujours au plus offrant. 

Mais au lieu de repouſſer avec le reſ- 
pect la familiaritè dont ce roi vous ho- 


' Noroit , au lieu de ne vous y livrer 


-he les} 


 gran=- 
her les 
beſoin 
isfaire. 
es que 


elque - 


1. 


iſtre : 


ö 


5 


qu' autant que Vexigeoit le bien des 
hommes & des lettres, vous abuſiez 
tous les jours de ſon indulgence: vous 
vendiez à la comteſſe Poninska votre 
pretendu credit : vous feſiez imprimer 
dans ſon palais un libelle contre le pre- 
ſident de ſon academie , vous lui ecri- 
viez les vers les plus indecens pour vous 
plaindre de ceux qu'il avoit adrefles A 
un de vos Eleves : vous ſurpreniez ſa 
Juſtice, en lui arrachant des ordres con- 
tre le Juif qui pretendoitayoir etè yole 
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par vous: vous diſiez à celui qui you 
aportoit ſes Ecrits pour les retoucher 
que vous n etiex pas fait pour blanchir « 
linge ſi ſale : vous Vexcediez de tant de 
demandes ſur un emprunt d' argent 
qu il dit un jour à d Arnaud, ce. 
prend- il pour ſon banquier ? 

Vous dites aujourdui que le voi ds 
Praſſe ne trouvera perſonne qui ſoit p! 
attache que vous à ſa gloire. Et qui I 
moins que vous ? L'etiez- vous quant 
vous dikes a Mr. le préſident de Mor 
teſquieu, le diable m'emporte , fi j'ai fait ſceler 
plus de ſoixante pages de  Anti- Machia4 Deny 
vel? L'etiez-· vous, quand à propos de 9 
Lettres des republiques d Italie au pk 
blic vous feliez Epigramme qui finii à tou 
ainfi , | princ 


Ceſſe donc d'terire au public, donn 


Ou bien crains qu'il ne te reponde. 


L'eniez-vous , quand vous vous mo4 qu'il 

quiez a Porzdam en termes {1 energy ravoi! 

ques, de Fenvoi qu'il vous feſoit de quei qu'il 
r melons après quelques jours de cur ( 
oideurs 2 L'etiez- vous, quan 

la gazette d Utrecht vous lui donni 


des legons ſi impertinentes ſur fon 
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ui vou voir de roi, au lieu de deſavouer pure- 
oucher 4 ment & 2 I Acakia : L'etiez- 
mchir di vous, quand durant & apres votre em- 
tant de 


riſonnement A Francfort vous rempliſ- 
Fer Europe de lettres, où vous compa- 
riez le 2 du nord au barbare 
Vitikind, & ou vous accuſiez d' ingra- 
; ds titude votre bienfaiteur 2 L'tiez-· vous, 
quand vous lui feſiez intenter un proces 
par- devant le tribunal de VEmpire , 
and pour avoir raiſon des mauvais traite- 
mens que ſon miniſtre appelle par vous 
it ſcaerat a brevet ,avoit faits à votre niece 
Denys, 4 la venve, difiez- vous, d'un 
'opos de _ du roi de France mon maitre? 
| etes-· vous A Colmar, ou vous montrez 
qui finii à rout venant de vieilles lettres de ce 
prince que vous alterez & que vous 
donne pour nouvelles, dans leſquelles 
il vous temoigne une eſtime qu il n'a 
reponde. plus, des regrets de vous avoir perdu 
ous mo4 qu'il n' aura jamais, & un deſit de vous 
ſi energy xavoir incompatible avec les procedes 
t de quel qu'il a eu vis-a-vis de vous comme au- 
jours de cur & comme roi: 


W 


argent 


. 
—— — —— —ñ—F a. Es cet — 


il eſt le premier a rougir: qu'un autre 
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LEBETTXI XX. 


15 Novembre. 


Qv: de veritts dures je vous ai di- 
tes! que j'ai a vous en dire encore 
Mais — pourquoi vous Etes- vous 
acharnt à cteindre en moi tout ſenti- 
ment de pitiè pour vous ? Si votre ca- 
ractère 5 d' etre audacieux, mon de- 


voir eſt de vous reprimer, Oui, quelque 


ton que vous preniez avec moi, je me 
ſouleverai toujours contre la tyrannie 
que vous voulez uſurper. Que quatre 
ou cinq de nos beaux- eſprits ſe parent 


d'un philoſophiſme dont ils n'ont que 


le maſque : Qu'apres avoir traite le pu- 
blic en Quack res , ils ſe courbent en eſ- 
claves devant vous: Que l'un haiſſe les 


; 
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hommes & vous encenſe comme un ficenct 


Dieu, vous qui Eres ſi propre à les fai 
hair: que l'autre mediſe de vous da 
toutes ſes converſations, & vous vante 
dans tous ſes livres avec une fadeur dont 


toujours incertain de l' opinion du pu- 
blic ſur ſes talens, quoi qu il affecte de la 
dedaigner, vous prodigue des louangei 


gloire 
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| mercenaires , pour étayer ſa reputation 
de quelques-unes de celles que vous ne 


| refuſez pas au plus mince Ecrivain , qui 


les mendie en vous en donnant. Pour 
moi, incorruptible & franc de collier, 
j elevetai fans ceſſe ma foible voix con- 
tre le deſpote lirteraire qui voudroit 
nous Ecraler tous, A vos exces palles & 
prelens ajoutez des excès nouveaux: 
non feram , non patiar , non ſinam. 
| Apres avoir eſſayé par divers propos 
de flechir le prince qui vous a punt, 
vous dires du ton d'un orgueilleux qui 
s humilie, i/ eft rres-aiſe que le roi de 
Pruſſe trouve un meilleur poete que moi, 
un academicien plus utile, un ecrivain 
plus inſtruit. 


aille les 


Puerile ironie. Ce grand homme qui 
recompenſe les arts avec tant de magni- 


ame un ficence & qui les cultive avec tant de 


les faire gloire , trouvera difficilement un pot᷑te 
dus dans auſſi bon que vous Vavez Ere, Mais pour- 
us vante quoi n'en trouveroit- il pas un meilleur 
eur dont que vous ne I'eres aujourdui ? Car ſi vo- 
un autre tre veine eſt encore feconde, elle ne Feſt 


du pus} plus qu'en mauvais vers. Depuis lon- 

cte dela} tems il sen eſt apergu & vous a publi- 

ouangei quement compare au ſoleil couchant X. 
© Vers du Roi de Prufſe à Mr. d Arnaud. 


. 50 i 
1 
\ 
: 
: 
: 
1] j 
o 
4 
N 


162 LT 


Avant lui Mr l'abbéè comte de Bernis; 
le poëte des Graces ingenues & de Vau- 
guſte Veéritè, avoit dit dans une de ſes 
epitres: 


Re ponds- moi, célebre Voltaire, | 


Qu'eſt devenu ce coloris , 

Ce nombre, ce beau caratere 
Qui marquoit tes premiers Ecrits, 
Quand ta plume vive & legere 
Peignoit la joye enfant des ris, 
Le vin faillant dans la fougere, 
Les regards malins de Cypris + 
Et tous les ſecrets de Cythere} 
Alors de Pheroique epris, 

Tu celebrois la violence 

Des ſeize tirans de Paris, 

Et la genereuſe clemence 

Du plus vaillant de nos Henris, 
Alors la ſublime Eloquence 

Te penetroit de ſes chaleuts: 
Les graces & la vehemence 

Se marioient dans tes couleurs : 
Et par une heureuſe inconſtance, 
De ton eſprit en abondance 
Sortoient des foudres & des fleurs. 
Mais cette chaleur eclairee 

Qui donnoit une ame a tes vers, 
Semble enfin $'&tre Evaporee 
Comme un nuage dans les airs. 
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Vous n'eres plus. Mais quoique vous 
ſoyez epuile , la nature ne Feſt point. 
Il peut y avoir aujourdui dans Vobſcu- 
titè un talent pottique qui n'attend 
qu'un Mecene pour en ſortir & un ſujet 
pour ſe developper. 

Mais quand il n'y en auroit pas, 
c'eſt un ſi petit merite d' tre un grand 
poëte Francois ! Non ſeulement nous 
n'avons point de poëſie, mais nous ne 
pouvons en avoir. Notre langue eſt 
trop merhodique , trop pauvre , trop 
froide, pour 8 preter a l' enthouſiaſme. 
Qu' eſt- ce qu'une poëſie ſans images , & 
une verſification ſans harmonie? Nous 
avons des beautes nationales: nous n'en 
avons point qui appartiennent à tous 
les tems & A tous les lieux. Aujourdui 
on ne lit preſque plus de vers. Et Sil 
en faut croire Mr. de Fontenelle, qui 
a Er6 ſi long- tems tèmoin des progres 
de la raiſon humaine, dans cent ans 
on n'en fera plus. La rime qui charmoit 
les oreilles de nos peres, fatigue les 
notres. Nous commengons a ſentir com- 
bien il eſt inutile de culti ver un art au- 
quel la mèchanique de notre verſifica- 
dion & la timiditè de notre langue ra- 
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viſſent ce caractère muſical & pittoreſ eft aiſ, 
que qui lui eſt eſſentiel. Dans quel de tand!“ 
nos poëtes trouve- t- on l'o magna ſon - + 
turum, & le ut pictura poeſis , qu'exig e Pe 
Horace: Les étrangers qui liſent aveg JO. 
delices Virgile, Homere , ne liſe _ 
qu'avec dẽgout vos meilleurs vers, Cor — 8 
neille & Racine leur plaiſent, noi CAcu 
comme poëtes ou verſificateurs, maig u 
comme eſprits ſuperieurs dans Vart dex e 
citer les paſſions par la ſeule force de la V 
vérité. Ils leur plairoient davantage 
s' ils Erotent depouilles de ce retour d 
mémes ſons, dont le vice derobe une ſei 
inſtant a attention par la beauté de quand 
ſentimens, des penſces , des ſituations 
reparoit bientot, toujours accompagn#*® 


de Fennui, 
Ainſi le roi de Pruſſe n'a pas beat Hr 
coup perdu en perdant le poëte Voltai Her 
Er le choix qu'il vient de faire de quel 10 * 
ques gens de lettres pour vous remplaſtieme 
cer, prouve evidemment == ne crol 
pas votre talent fort neceſlaire à la ſo 
de gloire litteraire qu'il ambitionne. 
Il eft aiſe que le roi de Pruſſe trout 
un academicien plus utile, un ecrivai 


plus inſtruit. Oui (ans doute, cela 
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ef} ef aiſe. Il vous fied bien de parler ainſi, 
quel de tandis que les Monteſquieu , les Dide- 
ona ſonal rot les Condillac vivent encore II 
queexigt eſt peu d'ecrivains auſſi elegans que 
(ent aved vous: il en eſt peu de moins inſtruits. 
ne liſen Dans quelle ſcience excellez- vous! vous 
ers. Cori ne ſca vez ni celle des tems ni celle du 
„ not calcul ni celle de la nature. Ceſſez de 
mai vous flatter: apprenez A vous connoi- 
art d'exl tte: qui you autoriſer le ridicule defi 
ce de Ii due vous faites à ce roi TAY 
vantage} Notre Henriade : Quand elle ſeroit 
etour def auſſi belle que vous le dites, quand elle 
Erobs une ſeroit Hos ſemée de vers Etiques , 
eauts de quand la diſcorde wen ſeroit pas Verer- 
tuation Pelle courriere , quand le ſentiment n'y 
ompagnf{croit pas erouffe par les deſcriptions , 
” {quand Renneville * r'auroir pas fait les 
rais du ſeptieme Chant, quand le 
Heros ne finiroit pas par une lachete , 
Ja Henriade ne ſeroit jamais que le ſep- 
tieme des poëmes Epiques, On lui pre» 


pittor 


pas beat 
Voltai 

e de quel 
s rempla 


| ne crol 
* Voyez, à la Bibliotheque de la Baſtille quelque: 
2 la ſort euillers d'un Livre, 2 : A. 75 


tonne, Auteurs: Vous trouverex entre les lignes dudit Livre 
1 ſſe row” mille deux cens Vers, intircules Vilion ou ca- 

„price, fairs par Conſtantin de Renneville , & dans 
MN ECT I Vale: 2200 Vers le fond du ſonge d Henri IV, qui eft 


7 cela i le 7 chant de ia Henria Fe 
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ſeretgit toujours I'iliade , YOdifſee Nam! 
FEneide , le Paradis perdu, la Jeruſc VIndi 
lem delivree, & le Telemaque, qui en © 
depit de vous eſt un potme , par blies 
meme raiſon qu'une comedie en very te. P 
n'en eſt point un. Je vous fais grace dg les * 
la Luſiade & de la Pharſale. Mais qui de ' 
vous croit {upericur à Lucain , — ere fa 
pas lu. Vo 
Eſt-ce votre Hiſtoire de Charles XII le mo 
Rapulement & tres-agreablement &Ecri4 mais 
te; remplie d'erreurs , & mepriſce des, . © 
Ruſſes, des Suédois, des Danois , de brilla 
Allemands , des Peuples qui ſont le plug, Vo 
en erat d'en juger, & ſur- tout des te les eu 
moins oculaires. Vo 
Vos Lettres philoſophiques > Ou deſav 
vrage vuide d'cſprit philoſophique verité 
plein de penſces hazardees, de faux rai ! Vo 
ſonnemens, de hardieſſes impies. Nou aiſe d 
connoiſſons trop les Anglois pour e Vo 
lire encore. 
Votre critique de Paſcal > Je vous .* ”* 
renvoye à la reponſe de M. Boulier, | , 7 
Votre Temple du Gour 2 L'envie E bifoire 
batit: & le gout meme le renverſa. ert 


que pon 


Vos comedies > Vos amis ont ſoil 2, J 


de dire que ce n'eſt pas votre genre. H iu 


A M. DE VOLTAIRE. 167 
Ndiſſce 4 Nanine , Adine , VEnfant prodigue , 


\ Jeruſad Hvdiſcrer , Vavoient dit avant eux. 
qui en Vos pièces fugitives: La plupart très- 
„ par jolies, mais d une monotonie fatigan- 
en ver de. Par tout le meme tour & 754 ow 
grace dg les memes penſces. Il ne faut pas les lire 
Mais qul de ſuite, pres qu'elles paroiſlent avoir 
5 ork, &< faites de ſuite; 

Votre Neuton mis a la portee de tout 
rles X18 le monde? pendant que Neuton n'a ja- 
ent Ecri mails ere A la votre. 

\riſte des Vos trag6dies2 Vous en avez de très- 
101s , de 


brillantes. Mais Crebillon ? 
nt le plug, Vos opera? Vous voudriez bienqu'on 
it des r& les eur oublics. | 

Votre Hiſtoire univerſelle > Vous la 
5s > Ons d&ſavouez ſerieuſement, en depit de la 
phique yerite & de Neaulme X. 
faux rai. Votre Siecle de Louis XIV 2 II eſt ſi 
es. Nou aiſle d'en faire un meilleur 
pour 1s Votre eſprit? beaucoup de legerete : 


Je vou Veyex. la declaration du Libraire Neaulme en 
F repenſe an deſaveu du Sieur de Voltaire. Neaulme 
Ou ler. vous ſoutient , que votre Lettre au Profeſſeur en 
envie E biftoire ne contient pas de verites, que cette hiſtoire 
erſa. umverſclle eff a vous avec toutes ſes faures, & 
(ol que pour quelques pages du Siecle de Louis AI 
ONnr 10 Votes lui demandates 400 liv. Cette declaration eft 
genre, If primes dans la Gazerte d "Utrecht. 
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point de juſteſſe: quelque Erendue en 
ſuperficie : nulle profondeur : le voila. 

Votre genie? Vous ſuppoſez done 
que vous en avez un a vous! Qu'eſt-ce 
qu'un genie qui commenga par copier 


& contredire les autres, & qui finit par 


ſe copier & ſe contredire lui-meme ? 
L'eſtime que vous avez pour vous 
prouve contre vous. Le grand homme 
eſt toujours au- deſſus de ſon ouvrage: 
vous ètes toujours au- deſſous du vorre, 
Le grand homme ſe dedaigne : vous 
vous admirez, & avec tant de confiance 
& peut - ètre de bonne -foi , que vous 
avez entrain cette foule de demi- con- 
noiſſeurs qu'il eſt ſi aiſe de ſurprendre, 
& qu'on croit ſi dangereux de con- 


tredlire. * 


Il en eſt de la republique des lettre 
comme de l Egliſe. Tous croyent ; peu 
examinent : on a la foi, on n'a pas 
perſuaſion. Dans les lettres, tout le 
monde applaudit ou ſiffle par imitation, 
peu de gens pèſent. L'eblouiflement eſt 
commun , le gout tres-rare, Mais enfin 
ce gout ſe fait jour: il ſe fait jour apres 
la mort de Vauteur , qui pendant fa 
yie nourriſſoit admiration par de nou- 

veaux 
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yeaux ouvrages, ou Vamuſoit par des 
ouvrages plus foibles qui feſoient re- 
courir aux premiers. Vous n'entendez 
point la voix de la flatterie , depuis que 
vous Eres 3 Colmar, ni peut- Etre celle 
de Famour-propre depuis que r 

7 le 


Fliſcez : je rai donc pu micux choi 


moment de vous ramener au vrai. Si 
vous en eres pique , votre colere eſt celle 
d'un homme qui &irrite contre une gla- 
ce, parce qu elle le repreſente au naturel. 

If faur pourtant vous conſoler. Votre 
abſence vous a fait de nouveaux parti- 
fans : & de jeunes recrues qui ſortent 
des colleges , groſſiſſent annuellement 
le nombre de vos admirateurs. Ils ſou- 


dendront que la France n'a pas encore 


oduit un homme de votre force: Ils 
e recrieront contre cette partie de ma 
lettre, comme contre une herefie inju- 
rieuſe à la nation. Ils me rraiteront , 
omme on a traite le dangereux adver- 
laire de la muſique Frangoiſe, qui pour 
avoir dir ſon avis avec un peu de li- 


derte a eſſuye trente libelles. Vos en- 
thouſiaſtes diront que je heurte le juge- 
ment de mon fiecle. Jen appelle donc 
la poſterite, 


H 
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A 


Tranſportons-nous dans le x1x* , & la 
cle, & pretons Foreille : „Cet hom, dans 


„ avoit tout ce qu'il faut pour la rep, prit. 
» tation la plus &rendue ( Feſprir , quoic 


„ tout le monde, & de cer eſprit ply, tre t: 
„ que perſonne) mais il n'avoir point, quoic 
„ qui la rend durable, le genie. Il a be, depei 
„ coup plu & plait moins aujourduſß, ple q 
»» parce qu'il eſt plein de beautés pg, de la 


. »» pulaires. Tour ce qu'il voit, il le ſai, ſes id 


nie ce 


„ & ſe le rend propre: mais vil a 


„ Tapidire de Paigle , il n'en a $33 „Angle 
„ coup d'ceil. Cette abondance d' im; god 
„ ges pour peindre le meme objet, cettþ, ficiell 


„ Variete de tours, ce luxe d*elocutianh, couto 
„ne ſont que des efforts propres A nu que c 
„ quer la paleur des penſées & la ,, philo 
* here du fonds. Il ne choiſit x * 
„ toujours l' expreſſion la plus proprth, la cri 
„ & manque rarement la plus brillant, foi ; 

„ Il. a Farr de 1 es extremeh heure 


„ & de ſurprendre en les feſant con, dans 


„ traſter avec force, harmonie, brith, majel 
„ vet. Mais ſon imagination ne vit qq au vr 
„ de celle d autrui. Le vernis lui appaſ me, 
„ tient toujours, l'image jamais. Il nao Dans 
v fir à ſes talens en ſe repandant ſur tos, toujo 


„ les genres. II y chercha la fecondiſo du vr 


1 
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x1x* I, & la verité, qui ne ſe trouvent que 


hom, dans la force & dans la juſteſle dieſ- 
la rep, prit. Il ſencir que ces qualites lui man- 
ſprit , quoient: dela , ces flots de bile con- 
ſprit pl, tre tous ceux à qui elles ne man- 

- point move pas. Il ẽtonna par un air d'in- 

Il a bea, dẽpendance & de nouveaure un peu- 


jourduſ, ple qui commengoit enfin 2 ſe laſſer 
zur6s p&, de la monotonie & de Veſclavage de 
il le ſai, ſes id&es : & ce peuple prit pour gë- 
; $il a, nie ce qui Eroit rantor plagiat chez les 
a A , Anglots , tantor imprudence , quel- 
ce d' im one delire , ſouvent verite ſuper- 
jet, cetth, ficielle embellie. Ses ouvrages ne lui 
locutianth, coutoient gueres : mais ils ne valent 
res à map que ce qu ils lui coutoient. Dans la 
& la , philoſophie, abſurde; dans Vhiſtoire 


hoiſit x * de menſonges & de goũt; dans 
; proptth, la critique ſingulier ou de mauvaiſe 
brillant, foi ; dans le tragique fort inégal, 
-xtremeh» heureux dans les Jerails „ mal-adroir 
ſant cot» dans le plan; dans la poëſie, noble, 
ie , brit» majeſtueux , brillant, leger, fidèle 


ne vit qq au vrai ton des ſujets, jamais ſubli- 

lui appa me, parce qu'il neſt, jamais ſimple. 

ais. 1] nuþ» Dans la politique toujours eronne , 

art ſur ro toujours yvre, toujaurs a mille lieuẽs 

fecondiſ du vrai, ſemblable à un 8 qui 
38 4 


Mis *» 
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„ raiſonneroir de la guerre des Di 
„ & des Geants, Une qualité bien eſt 
„ mable , c'eſt que {es Ecrits exhale 
„ pat: tout le * N de V'humanite, 
„ ne ſont jamais ſalis par des imag re Supp 
„ Obſcenes. Mais entre Voltaire & Waſſez er 
„ certain homme du meme ſiècle, I e vous 
„ a la mEme difference qu entre Ving mepriſe 
„ nieux Patercule & le profond Tacit e. de 
„ qu entre ce mot du premier: Combiſſur les 
„ de fois avons- nous pas wu Tibere Aon d E 


L 


E v 


„ ſeoir parmi les Preteurs ! heureux KChamil 
„ Peuple qui . Juge dans ſon main. deſſu 
„ & ce mot du ſecond : Tibere ſe pla fe v 
»» quelquefois 4 la pointe du tribunal Mil faut 


»» Preteur : mais tandis qu'on pourvoy 
„ 4 la juſtice , on corrompoit la libertE, 
Voila , Monſieur , ce que dira £< 
vous cette poſterice , plus eclairee q wil y 
nous, preciſement parce qu'elle ſenque you 
notre polterite, C'eſt 
Ne penſez pas que j anticipe ſon juſde votre 
gement par jalouſie. Il ne poue y des prin 
avoir d'un auſſi petit mortel que mheurcuſ 
a un auſſi bel- eſprit que vous. J y pe 
plus que vous, en vous r&duiſant a vc 
tre juſte meſure. Car en feſant de vol 
un grand homme, je pourrois ence 
reſter quelque choſe, 


e mall 
loute. 
malheu1 


r iniſtre 
te> Le 
eur ech 
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es Di 

dien Eft 
exhale 
anite, BN] E voici à la troĩſieme partie de vo- 
image Supplement : je ſerai court. Vous vous 
re & Waſſez enfin de m'inſulter. Je me laſſois 
cle, ule vous repondre. Vous faites diverſes 
e Ling mepriſes (ur Madame de Bolingbrocke, 
| Tacirhh e. de Maintenon , Mr. de Fenelon , 
; Comb fur les frais de la guerre de la ſucceſ- 
ere fon d Eſpagne, ſur Vadminiſtration de 
ureux FChamillart, On vous inſtruira un jour 
1 matt. deſſus. : 

ſe plagi} Je voudrois bien ſeavoir , dites-vous, 
bunal Avi faut fletrir un homme parce qu'il 4 
our ve malheureux 4 la guerre. Non fans 
liberte. oute. Mais quand cer homme a été 
dira WEmalheurcux à la guerre , il faut dire 
ey qu'il y a été malheureux : & c'eſt ce 
elle ſer 


que vous n'avez pas fait. 

+ C'eſt mEconroure les premieres loix 
e ſon jade votre art. L'Hiſtoire eſt la ſeule Ecole 
ut y AFdes princes, le ſeul frein de la mEchancere 
que maheurcuſe & puiſſante. Ou les grands, les 
1 per niniſtres, les rois apprendront-ils la v6- 
nt a Vomee > Le prince peut échaper a la ville, 


de vollſpeur Echaper 2 la cour,Echaper meme à q 
15 Cncop Hs 
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conſcience. Qu'il ſoit sur de ne p 
Echaper a Vhiſtoire. Qu'il ſe diſe: U 
jour je ſerai jugè par ceux de qui 
ſuis maintenant craint , adore , obi 
Les reflexions doivent Etre permiſes 
Phiſtoire. Car comment un prince ſou 
1188 que le peuple murmure 


Phiſtorien ne parle pas? Tel m# 


d'un hiſtorien a empèchè telle faute p 


jettẽe au Conſeil. Mais dans le pays 


il n'eſt pas permis d'ꝭtre vrai dans 


recits, ni libre dans ſes reflexions , qu 


doit faire l' hiſtorien? Se taire ? 
Nous avons degenere en tout: ne 
ne felons plus de harangues , comn 
les anciens. Vous en faites la rema 
que, & vous en manquez la raiſon. 


le vrai: les notres ne ſeroiĩent pas mt 
me dans le vre iſemblable. Les anci 

ẽtoient habituẽs à penſer & A peter 
le champ: Vhiſtorien ajoutoir ſeuleme 
les ornemens de Fexpreſſion A la fort 
de ces penſces qui ; rave veneer Tun le 
ame. On en voit la preuve dans un di 
cours de Vempereur Claude, qu'on 
trouve A Lyon grave ſur des plaqu 
d'airain. Il eſt ſemblable quant aux pei 


rabrég 


neſt p 
verite 


. 0 8 9 | '$ 
harangues des anciens étoient d $&y rr 


Les 
manqu 
Sen ap 
noiſſe⸗ 
matèri 
c' eſt P 
tience 
nible , 

Va 
etudie; 
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$es à celui que Tacite met dans la bou- 
diſe: che de ce prince: Vhiſtorien n'a fait que 
„ FT abreger & le tourner à ſa maniere. 
4 *+8Mais aujourd'hui quelle apparence que 
des gens qui ne penſent pas, qui be- 

gucyent, qui n'ont a developper qu un 
grand goũt pour des frivolires, rage: N 
comme des livres! Raiſon de plus, 
pour permettre à Vhiſtoire les reflexions, 
Il faut bien que Vhiſtorien inſtruiſe & 
parle, puiſque le heros eſt muet. 
Vous finiſſez le combat pax avouer, 
que vous nauer point eu pour objet dans 

votre Siecle la verit“ de details. Celt 
vous rendre. Apres un aveu ſi naif , on 
neſt plus ſurpris de trouver fi peu de 
verite dans votre livre: mais on Felt 
1,4 0'y trouver tant de details. 

Les materiaux , dites- vous, wont 
manque dans une terre errangere. C'eſt 
Sen appercevoir trop tard. Mais recon- 
| noiſſez-le enfin : ce ne ſont point les 
matériaux, c'eſt amour de la verite, 

c'eſt Veſprir de diſcuſſion , c'eſt la pa- 
tience n&ceſſaire dans un travail 6 pe- 
nible , qui vous ont manque. 

Vous m'exhortez à me repentir & 2 
ftudier, Le premier Etoir ſuperflu ; le 
H 4 


Ment le 
1s un di 
qu'on 
s plaqui 
T aux pe 
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ſecond eſt excellent. Mais avant de m 
donner le precepte , vous auriez bie 
dũ m'en donner FPexemple. Adieu. J. 
rois pourtant encore bien des choſes 4 
vous dire ſur le Preſident de Monte 

uieu, que vous attaquez ſans Venten 
S Mais rappellez-vous ce mota quel 
qu'un qui vous conſultoit ſur une criti 
que qu'il avoit faite contre cet illuſt 
auteur, mon ami, lui dites- vous, je 
conſeille d avoir aut ant de genie que lui. 


voila, yoila le coup que je tai reſerves 


fl 


de m 
ez bie 
eu. Tau 


choſes 


Monte 


lente 


t à que 
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L ETTRE XXII. 
A M. DE MESANGIY. 


Paris, 15 Juillet 1754. 


| Je vous remercie , Monſieur , des 


me crit louanges que vous donnez à ma Reponſe 


t ill 


18, je 


Tue lui. 


ſet ye 


au Supplement du Siecle de Louis XIV. 


Quoiqu' elle ait eu les ſuffrages les plus 
relpeCtables , les plus illuſtres, le votre 


ne lui eſt pas moins gloricux. 


Je Pavois faite, moins pour nuire X 


Voltaire, que pour empecher que ſon 


libelle ne me nuisit aupres de ceux qui 
ne me connoiſloient pas. Yen envoyai 


un exemplaire à routes les perſonnes 


qu'il m'imporroit de deſabuſer. Le peu 


| Camis qui lui reſtent en furent ſi affli- 
4 ges, qu ils l'attribuerent à Mr. de Mau- 
pertuis, comme les Gazetiers Eccle- 


ſiaſtiques avoientatrribuea Mr. de Mon- 
teſquieu mon ſupplement A la defenſe de 


4 PFeſprit des loix. Pour Voltaire, il vient 


d'èëcrire a Velecteur Palatin une epirre 


dedicatoire, ou il lui dit que pour vi- 
vre 2 ſemaines j'ai fait impri- 
ibelle abſurde. Vraiſembla- 

| Hs 


mer un 
; 


traits qui le percent de part en part, j 
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blement ce Prince ne Va point cru. 
il a dit a M. Rouſſeau de Toulouk{ 
qu*apres avoir lu cette ẽpitre ou Voltait 
le prend devant toute ! Europe a temoi 
de la falſification de ſon hiſtoire uni ver 
ſelle, il avoit fait confronter le manuſ 
crit qu'il tenoit de l' auteur avec ldi 
tion de Neaulme , & que F'examinartei 
avoit trouve [Imprime parfaitemet 
conforme A la copie. 
Que Voltaire feigne de mepriſer de 


m'en tens au jugement du public & 
celui de Mr. le marquis de Paulmy } 
qui apres m*avoir In, dir a Mr. de Rege 
morre que pour toute la fortune de Mr; 
de Montmartel il ne voudroit pas s ett 
attire une ſi vigoureuſe wr ud 

l eſt ſi vrai que ce mepris eſt faux 
qu'il a tentè de nouveau d*armer conti 
moi Fautorite ſupreme. Mais cette ai 
toritè eſt trop juſte pour me pri ver de 
droits d'une Lgieime defenſe , & tre 
Eclair&e pour ignorer que les querelle 1 
des gens de lettres ne peuvent intereſle 
Ferar que par les ſcenes rejouiſſante 
qu'elles donnent a ce public, dont il 

de tenir en exercice la gaieté. Au 


cru 


priſer de 
part, } 

lic & 
Paulmy 
de Rege 


ne de 


R Mr. le comte d'A 
roulouk 
Volrait 
A remoi 
e uni ver 
e manuk 
ec Vedi 
minateu 
airemet 


as 8 et 
& 
eſt faux 
Yer conti 


certe ay 
pri ver C 
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enſon rẽpondit- il 2 
Made, Denys, qui le ſupplioit de faire 
ſupprimer ma Reponſe ; Je 1 ai rien 


"trouve de contraire 4 'ftat & aux meaurs: 


& ce weſt pas ma faute , fi Von bombarde 
votre oncle avec des Cominges. 

Les deux pieces ſuivantes ont et deja 
imprimees A Francfort, a la Haye „A 
Neucharel & A Paris. Je les joins aux 
precedentes, parce qu'il eſt bon qu'on 
connoiſſe les fautes de Voltaire, & tres- 
utile qu'on ne les oublie pas. 

Voltaire eſt peint par lui: meme dans 


une de ces pieces , & par les faits dans 


autre. 

La Lettre fut Ecritea un ami, auquel 
ce meme Voltaire à qui je devois tant 
de reſſentiment, avoir crit que je lui de- 
yois de la reconnoiſſance, & qu'il ne 
me connoiſſoit que par les ſervices qu'il 
m' avoit rendus a akon & A 


Berlin: a Coppenhague ou il m' avoit 


Ecrit deux ou trois fois ſur un projet od 


il Eroit interefl6 : à Berlin oùẽ il ne m' avoit 
fait que des noirceurs. 


Les Apoſtilles furent ᷑crites pour faire 
entendre A M. de Voltaire par mon 
exactitude a repouſſer ſes premiers traits, 

Hs 
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qu'il n'auroit en moi un ennemi ni p 
tient, ni pareſſeux, ni muet. 4 
Il s'eſt ne de ces Apoſtilles : & il le 
appelle un vrai libelle, Qu'eſt-ce done 
que {on Memoire ? 
Bien des perſonnes m'ont conſeille 
d'imiter le ſilence de M. de Maupertuis 
Et penſez- vous que M. de Maupertui 
n' eũt pas rEpondu , Sil nꝰeũt Er vyenge ] 
par ſa place & defendu par ſon Roi? 
Ma Lettre ſur mes demeles avec Vol 
taire, eſt une preuve de ma moderatior 
dans les cas ou la moderation eſt poſſi 
ble. Py raconte le mal qu'il m'a fai 
avec autant de ſang- froid qu'il le fit a m 
Elle eſt Ecrite avec . c'eſtſ fait 
qu'elle ne l' toit pas pour le public. bien 
M. de Voltaire , dans ſa Lettre a M & pe 
Kcœnig, accuſe M. de Maupertuis d'a- y re 
voir fait imprimer ces deux brochures. Je hi 
Je n'en connois pas l'diteur. Mais M.] ne le 
de Maupertuis ne publie guère les ou-] caul 
vrages des autres. Les additions & les d'ap 
retranchemens faits à la premiere 6di-F N 
tion du mien , prouvent également que] lin, 
cette Edition n'eſt pas de lui. Les retran- le c 
chemens etoitent — verites très- dẽſa- 
greables pour M. de Voltaire, qu'apa- 


ai ni p 


& il a 
ce donc 


conſeills 
apertuis 
upertui 
E venge 
Roi: 
vec Vol 
7 ang 
t po 
m'a fai 
il le far; 
CM 
blic. _ 
tre a M. 
tuis da; 
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ere 6di- 
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remment M. de Maupertuis n'auroit 
pas ſupprim&es; & les additions dont je 
me plains, Etoient une bonne Epigramme 
contre moi & une aſſeʒ mauvaiſe con- 
tre Voltaire, qu'aparemment M. de 
Maupertuis n'y auroit pas miſes. 


1 
— 


T ETTRE XXIII. 
Sur mes demeles avec M. de Voltaire. 


Vo Us etes ſurpris, Monſieur , que 
je ſoĩs mal avec Voltaire; il n'a pas tenu 
moi que je ne fuſſe ſon ami. Fai rout 
fair Fabor pour Paimer , enſuite pour 
bien vivre avec lui, enfin pour Voublier 
& pour l' engager a m' oublier. Je n ai pi 
y reuſſit: il a voulu que je le craigniſle. 
Je lui ai prouve que je ne le haiſſois ni 
ne le craignois. Je vais vous detailler les 
cauſes de nos diffèrends. Jugez- moi 
d'apres ce detail , il eſt des plus vrais. 
Mon premier ſoin en arrivant A Ber- 
| lin, fut de voir M. de Voltaire. Je ne 
le connoiſſois que par ſes ouvrages , & 
par quelques lettres qu'il m'avoir Ecri- 


| tes à Coppenhague, ou j ẽtoĩs Profeſſeur 


: 
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royal en belles-lettres Francoiſes , & en 
certe qualire Conſeiller au conſiſtoire 
ecclefiaſtique. Ces lettres rouloient fi 
une edition de nos auteurs claſſiques , 
que javois projettee & Vuſage du Prince 
Royal de Dannemarck. 

Mylord Tyrconnel notre miniſtre , 
2 qui j'erois adreſſe , me dit qu'il fal- 
loit flatter M. de Voltaire qui étoĩt un 
homme dangereux , & m'attacher a M. 
de Maupertuis, parce que M. de Mau- 


pertuis toit un honnere homme, & 


t- ètre le ſeul de nos Francois que le 
. Pruſſe eſtimat e 
Je ne ſuivis point ce conſeil, parce 
que le genre de M. de Maupertuis 
n'eroit pas le mien, & que je crus ap- 
percevoir de la paſſion dans le mepris 
que M. de Tyrconnel me r&moignoit! 
pour Voltaire. Je ſcavois bien des faits 
qui n'erotent point à la gloire de ce 
poëte: mais mon admiration pour lui 
en rejerroit une partie, excuſoit l'autre, 
en attribuoit beaucoup à l' envie. Je le 
croyois capable de Poibleſſez je le 
croyois incapable de noirceur. Je le ſęa- 
vois avare , mais je ne l imaginois pas 
injuſte. Je penſois ſur- tout, que rempli 


— — 
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s que l 
1 | 


» Parce 
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de ſa gloire , il &roit au- deſſus de ce 
puerile amour que les petits eſprits ont 
ur tout ce qui ſort de plume. 
reſque tous ſes adverſaires me paroiſ- 
ſoient ſi petits, qu à mes yeux prẽ venus 
il n'en devenoĩt que plus grand. Le 
plaiſir que m' avoit cauſe la ſecture de 
quelques - uns de ſes ouvrages , toit 
bien propre à me ſeduire & A couvrir 
une multitude de ptches. Car au plus 
fort de mon enthouſiaſme pour lui, je 
ſentois bien que je pardonnois beau- 
coup de choſes a VAuteur d' Alzire en 
faveur d' Alzire. | 

Telles &toient mes diſpoſitions : jen 
fis part à une Dame, que par Egard je 
ne nommerai pas. Elle les approuva , 
& comme amie de M. de Voltaire, fut 
ravie de lui voir enfin un defenſeur. 
Car des ce tems-1A il en avoir beſoin 
a Berlin. 

Il &roir alors A Porzdam : je lui don- 
nai avis de mon arrivee , lui diſant que 
le defir de voir trois grands hommes 
m'amenoirt en Pruſſe, & quoiqu' il ne 
füt que le ſecond, que je le verrois 
pourtant le premier. 


Jallai 3 Potzdam le 14 Novembre 
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1751. Je n'y vis que M. de Voltaire: 


mais je le vis quatre heures de ſuite; 
il me fir l'honneur de me donner 2 F 


diner. 


Il me queſtionna beaucoup, & m&-. 


me juſqu'a l indecence. Toutes ſes queſ- 


tions aboutiſſoient à ſcavoir ſi Javois | 


des deſſeins ſur la place de la Mettrie, 
dont on venoit d' apprendre la mort. 
Comme j avois un objet un peu plus 
releve , & que j ẽtois chez lui pour lui 
rendre des hommages & non pour lui 
faire des confidences, toutes mes ré- 
onſes aboutirent à lui faire entendre 
qu'il ne | ens mee pas mes vues. 

Il me demanda quels etoient les deux 
autres grands hommes que je venois 
voir; je lui dis que Pun étoit le Roi. 
Oh ! me repondit-il, il n'eſt pas ſi aiſe 


de voir le Reverend Pere Abbe ! & 


Fautre 2 M. de Maupertws, Il ſourit 
amerement ; il me parut qu'il auroit 
mieux aime que ce Re M. Pelloutier , 
Auteur d'unt excellente biſtojre des Cel- 
res. 

Il me parla de ſon Siècle de Louis 
XIV ; je lui parlai de mes Lettres de 
Madame de Maintenon. Il me demanda 
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Itaire: 


ſuite; 
nner 2 


& me- 
s queſ- 
Javois | 
lettrie, 


mort. 
u plus 
our lut 
our lui 
nes ré- 


wendre 


SS, 

es deux 
venois 

le Roi. 

s (1 aiſe 
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qui eſt- ce qui vous le demande? 
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a les voir : je me rappellai qu'un cer- 
tain manuſcrit de Lettres de 'Sevigne 
que Tyrior lui avoit prete, $'Eroit trou- 
ve imprime A Troyes. Je lui refuſai le 
mien avec autant de politeſſe, que fi 
je ne me fuſſe pas rappelle cette anec- 


ndit avec ferocite : eh! 


dote. Il me repo 


Je tachai de reparer ce refus; mais 
je m'appercus que je n' avangois point 
4 ns = * je e — 2 
rement ſenſible a l louange; à chaque 
inſtant j'allois L encenſer par reflexion. 
Jetoĩs toujours retenu par une mauvaiſe 
honte. Je mai point le courage de louer 
en face ni les perſonnes que j eſtime ni 
celles que je mepriſe. 

Je partis de Potzdam, trop mècon- 
tent de M. de Voltaire , pour n' tre pas 
un peu mécontent de moi. J'avois ere 
allarme de la perfidie de fon ſouris, 
de l'inégalitè de ſon humeur , du bruſ- 
que de fon ton, des Epines de ſon ca- 
ractere, Mais enclin a lui tout pardon- 
ner, je me dis: cet homme eſt dans un 
mauvais jour; il a mal digere : c'eſt 
Findigeſtion qui le rend faux , dur & 
cruel : quel dommage que cette ame dc- 


pende ſi fort de cet cltomac ! 
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Deux jours apres j appris que M. de 
Voltaire avoit ecrit que jEtois venu af 


Porzdam pour demander la place de la 
Mettrie; ce qui &toit me donner un ri- 
dicule complet. Je me juſtifai en prou- 


vant que j'&tois parti de Berlin un jour} 


avant la mort de la Mettrie, & en par- 
lant de cette place avec Vindifference 


wy effet j avois pour elle. On repan-| 


t auſſi * javois Ecrit A M. de. Vol- 
raire une lettre, ol je le mettois fort 
au- deſſus du Roi. Ailleurs ces bruits 


ſont des riens ; pour les minucieux cour- 


tiſans de Berlin ce ſont des choſes ; & 
M. de Voltaire ne Vignopoit pas. 
Darget, ci-devant Secretaire de M. 
le marquis de Valory, aujourd'hui des 
vers de FR EDERIc laborieux copiſte , avoit 
Er6 allarme de mon arrivee. Il m'ecri- 


vit qu'il me verroit avec plaĩſir à Pa- 


ris ou il iroit inceſſamment, ce que je 
crus ſans peine, & qu'il me conſeilloit 
de partir de Berlin; ce que j'aurois peut» 
erre fait, Sil ne me Fear onſeills, 
Le 1 de D&cembre, M. de Voltaire 
m'ecrivit que je Pobligerois beaucoup 
de lui prerer mes Penſees , Livre dont 
on lui ayoit dit beaucoup de bien. Je 
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hefirai long: tems. Cet ouvrage &oir 
une eſpèce de myſtere A Berlin. Je ne 
youlois pas m'y faire connoitre par un 
livre, quoique je ſcuſſe que d'aflez mau- 
vais livres yavoient fait la fortune à bien 
des gens. J'y louois le Roi : & je ne 
voulois pas qu'on crut que mes louan- 
ges fuſſent intereſſèes. Il me ſuffiſoit 
qu'a Coppenhague on eũt va de mau- 
vais ceil ces louanges excluſives. Il me 
paroiſſoit au-deſſous de moi, de cher- 
cher à me faire en Pruſſe un meritede ce 
dont on avoit tentè de me faire un cri- 
me en Dannemarck. 
Madame de ** me determina. Ten- 
voyai mon livre à M. de Voltaire, avec 
une lettre on: je le deſabuſois de la ma- 
niere la plus forte du bruit qu'il ſemoit, 
que je voulois ſucceder à la Mettrie. 
Au bout de trois jours, il me le ren- 
voya par ſon valet de Chambre, mais 


ſans mecrire. La page 70 Etoit mar- 


qute: dans cette page il y a ces mots: 
Qu on parcoure I hiſtoire ancienne & 
moderne, on ne trouvera point d'exemple 
de Prince qui ait donne 70co ecus de pen- 
fron à un homme de Lettres, 4 titre d bom- 
me de Lettres. 11 A eu de plus grand: 


188 LET. SUR MES DEMELE'S 


poeres que Voltaire : il wy en eut jamais 
de ſi bien recompenſe, parce que le gout ne 
met jamais de bornes à ſes recomperſes. 
Le Roi de Pruſſe comble de bienfaits les 


hommes 4 talens , preciſement par les me- 
mes raiſons qui engagent un petit prince 


d Allemagne à combler de bienfaits un 
bouſſon ou un nain. 

Le 7 Decembre le Roi arrivade Potz- 
dam à Berlin, & M. de Voltaire avec 
lui. Yallai le voir: il me parla de mon 
livre, m'en fit d'un ton chagrin & dur 
une critique fort judicieuſe & fort {c- 
vere , dont je profitai depuis & dont je 
fus rres-mecontent alors. 

Il ajouta qu'il n'avoit pas cru que 
Fempreſſement qu'il avoit eu a entrer 
dans mon projet de Claſſiques à ra 
penhague , eũt merits que je le traitaſſe 
auſſi mal que je le traitois dans cet ou- 
vrage. 

Surpris de ce reproche, je lui deman- 
dai ce qui le bleſloit. Il me cita, a ſa 
manière, ce que vous venez de lire, Je 
le lui repetai pluſieurs fois mot à mot, 
lui ſoutenant toujours gg etoit A fa 
gloire , & encore plus à celle du Roi. 
Je neſcai donc pas lire, me repondit-1l 2 
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Peut-Etre bien en ce moment, lui repli- 
quai- je: mais toujours eſt- il sur que je 
ne vous ai ni offenſe ni voulu offenſer. 
Je retournai ce paſlage en cent fagons 
diffèrentes; je ne pus le faire convenir 
du ſeul ſens qu'il puiſle avoir. 
Cependant rougiſſant ſans doute 
d'une ſi mauvaiſe chicane, il ne s atta- 
cha qu'a cette ſeule phraſe : I y eut 


jamais de Potte auſſi bien recompenſe — 
ui 


Poltaire. Il me dit que ce que le Roi 

donnoit n' toit pas une tèrompenſe, 
mais un fimple * Weg & il 
a jouta en autant de termes: vous m'a- 
vez ſans doute pris pour un homme qui 


n'a point d'argent. Je lui rẽpondis que 


je ſcavois qu il Eroit fort riche , mais 
que ce n'etoit point par-la qu'il Eroir 
eſtimable. Il r&pliqua qu'il eroir officier 
& chambellan du Roi : je lui repetai ce 
qu'il avoit dit a Congreve , que sil 
n'tetoit qu'un Chambellan , je ne me 
donnerois pas la peine de venir le voir. 

Ces paroles ſemblèrent Padoucir, 11 
m'aſſura qu'il ne me ſgavoit pas mau- 
vais gre de ce paſſage, contre lequel il 
venoit de $'emporter ; mais qu'il ne me 
ſeroit pas ſi aiſè de faire ma paix avec 
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M. le Marquis d'Argens qui n'etoit-ni F 


un bouffon ni un nain , avec le Baron 
de Polnitz , qui peut- ètre .. mais qui 
au fond Eroit homme de condition, 
avec le · Comte Algarotti qui mèritoit 
beaucoup d' gards, avec M. de Mau- 
pertuis qui toit preſident d'une Aca- 
demie, de laquelle il Etoit bien reſolu 
de defendre Fentree à quelqu'un qui 


avoir Ecrit que des gens, qui ſont plu- 


tot les amis du Roi que ſes beauxeſprits, 
Eroient des bouffons & des nains. 

Je lui demandai f le Roi Etoit inſ- 
truit de tout cela. Oui, me dit- il, & 
meme fort indigne; il Va lu. Et qui le 
lui a donc montre : votre lettre m' a- 


voit promis le ſecret. Oh ! me rẽpon- 


dit- il, peut- il y avoir de ſecret, apres 


que vous avez conhe votre livre à un 
homme ſans honneur & ſans foi , tel] 


que N.: 

Je ſors & vais chez la Comteſſe de 
xx. Je lui conte mes peines. Elle m' aſ- 
ſure que Voltaire eſt mon ami, que 


tandis que tout le monde me dechiroir | 
il avoit ſeul parle pour moi, que lorſ- 


que le paſlage fut cite à ce ſoups du 
Roi qui me fut ſrfuneſte , il avoit dit 
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en retirant bruſquement ſa chaiſe , qu'il 
Ecoit affreux qu un jeune Erranger ne 
put paroitre à Berlin ſans etre opprime. 
Que ces faits vinſſent de Madame 
de ** ou qu'ils vinſſent de Voltaire, 
je les rejettai comme abſolument con- 
rraires à la vraiſemblance & à la ſcene 
que je venois d'avoir. 
lendemain je fus chez Darget. Je 
lui fis des reproches de ce qu'il avoir 
montre mon livre au Roi, contre la 
parole qu'il m'avoit donnee. Il m'aſſu- 
ra & me proteſta que le Roi ne Favoit 
point vu, & que Morand ſon agent lit- 
tẽraire à Paris lui en avoĩt écrit beau- 
coup de bien. Il me dit en me recon- 
* „ qu'il me conſeilloit de partir 
au pliror, qu'infailliblemenr le Roi ver- 
roit mon livre, que Sil le jugeoit mau- 
vais, il ne ſe ſoucieroĩt pas de mes ſer- 


vices, que sil le trouvoit bon il ne vou- 


droit pas que I Europe vit aupres de lui 
un homme qui voyoit auſſi bien que 
moi. : 

Je ſouris de certte.reflexion , & je vis 
bien que Darget portoit toute la peti- 
teſſe de ſon eſprit, dans les conjectures 
qu'il formoit ſur le Roi. Cependant il 


# 
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m' avoit ſi fort allarme , que je lui df 
en ſortant: faut · il que je craigne ſi fot 
aujourd'hui un prince que hier j al 
mois tant: Ä . 
Yallai chez M. de Maupertuis, ne 
pour avoir des Eclairciflemens , mai 
pour Laſſurer que je n'avois pas eu 1 
tention de Foftenſer. M. de Manperrulg, 
me dit qu'il Eroit vrai , que M. de Volg 
taire avoit donn au ſoups du Roi ung 
mauvaiſe interpretation a un paragraſ men 
phe du Qen dira- t- on, comme 
Javois voulu dire que les ſgavans de 
cour &Etoient des bouffons & des nains 
& que le Roi Etoir un petit prince dA 
lemagne; mais que le Comte Algarott 
tant deſcendu chez M. de Voltaire $ je 
& ayant tranſcrit le paſſage, le lui a voii. 
aporte à minuit; qu'ils avoient jugy 
Fun & autre que Voltaire Payoit defiq 
gure avec beaucoup de mauvaiſe foi 
qu'ils n'y avoient rien trouve d' inju 
rieux; qu'il Ecoit clair que j avois voult 
dire, qu' autant que le Roi de Pruſſe eſt; 
au- deſſus des princes qui font leurs de Tavoit 
lices des bouffons & des nains, autantf 11.1 
les ſgavans de fa cour ſont au deſſus dey » x 
nains & des bouffons; que vraiſembla- 
blement 


oyer 
le d 


a voice 
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- Slement ce qui ayoit pique Voltaire, 
*ftoient ces mots qu'H n'avoit pas dits 
Su Roi, I y 4 eu des plus grands Poetes 
Due Voltaire : il ny en eut jamais de ſi 
ien recompenſe. 
Sur ce que 15 demandai à M. de 
aupertuis, ſi le Roi Etoit prevenu + 
ontre moi, il me rEpondit qu'il ne le 
&royoit pas, mais qu'il lui avoit paru 

que ceux qui Etoient à table, Eroient 
Aſez mal Ce aiſe en voyant Fempor- 
F-ment de Voltaire, qui appuyoit tou- 
urs ſur ce qu'on les comparoit à des 
zouffons & à des nains : comparaiſon 
que le Roi dans le fonds pouvoit trou- 
er aſſez juſte. . 

M. de Maupertuis me dir encore, que 
A je croyois que le Roi fur prevenu 
Fontre moi, il me conſeilloit de lui en- 


comme 
vans de 


les nains 
ince d' Al 
Algarott 
Voltaire 
e lui avo 


dient by: Foyer mon livre comme le ſeul moyen 
— 2 le le dẽtromper: ce que je ſis, non par 
valle tot qa voie de Darget duquel je me dehois, 
ve d INJUhnais par celle de M. de Frederesdorff 


VO1S „ alet de chambre & grand treſorier du 
Pruſſe Nie comme M. de Maupertuis me 
leurs deFayoir conſeillé. 

ns, autam Malheureuſement je dis à Madame 


deſſus des * - ic A*6cr1 1 
I: y que je venois d*ecrire - Roi . 
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& de lui envoyer le livre pour le deſabug ye 1 
ſer. Cette dame intime amie de Voltaiteſ mon x 
le lui redit; Voltaire prit aparemmeiſſe got 
des meſures avec Darget , pour que ¶M faire « 
le livre ni la lettte ne parvinſſent a We len 
Majeſt6, Apres avoir er renvoye plufDarge! 
ſieurs fois pour la rẽponſe, de Fredere@ntmo 
dorff à Darget, de Darget à Fredere i 
dorff, toujours myſterieuſement , je r truite 
eus une lettre de Darget, qui me diſoſ imagit 
au nom du Roi des choſes qu'il n'eſt pi ge mo 
poſſible que le Roi lui ait command ei le biei 
Le 14. M. le Comte Algarotti vii mois a 
me trouver, & me dit avec enthouſiaſ x que 
me qu'il n'etoir pas indiſpoſe conti tien d 
moi , qu'il n'ayoit a m'offrir que des En 
remercimens & des regrets d avoir Ee Ch 
trop credule , que le trait Eroit a Weſſenti 
louange du Roi, que le Roi Etolfment, 
Trajan, que jctois Eline, qu entre taiſ en ter 
de Heros il woſoit ſe placer. { Mere. 
Cependant M. de Voltaire ne ceſſolfftermit 
de me rendre de mauvais offices aupr# faire x 
du petit nombre de perſonnes qui parrif 
voyoit. Il diſoit aux uns que j'&tois u dre ; 
homme dangereux, ce qui n'eſt aflur im 
ment pas, aux autres que j'erois un pe W% 
tit eſprit, ce qui peut fort bien ᷑treſ lem 
mais que je n'aime pas qu'on diſe. 


N 
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deſabug Je m'ouvris 3 M. de Maupertuis de 
Voltaire mon projet de Claſſiques Francois. 11 
'emmenFſe goũta, me promit d'y entrer & d'y 
r que M faire entrer VAcadtmie, & fut d'avis 
ent de l' envoyer au Roi. M. de Voltaire & 
oye plufDarget emptcherent encore que mon 
*redereÞmemoire ne patvint a Sa Majeſte. Le 
Frederepremier craignant qu. Elle men fur inſ- 
It > je g truite par le bruit public, dit tout le mal 
ne diſoſ imaginable d'une entrepriſe, dont qua- 
n'eſt pa tre mois auparavant il m'avoit Ecrit tout 
nandeelfſe bien poſſible, Il eſt vrai que quatre 
rotti vii mois aupara vant j'&rois a Coppenhague, 
thouſiaſſ & que M. de Maupertuis n'enttoĩt pour 
E contltjen dans mon projet. 
que de En mème tems on me fir inſinuer 
avoir ele Chevalier de S. André, qu'il Eroit 
toit 2 Weſſentiel pour moi de partir inceſſam- 
doi Etol ment. On ajouta ue le Roi Vavoir dit 
entre tas en termes expres A la table de la Reine- 
Mere. Je répondis que cet avis qui dé- 
ne ceſſolff termineroit un autre, ſuffiſoir pour me 
es aupre faire reſter; que ſi le Roi vouloit que je 
nes qui partiſſe, il ſauroit bien m'en envoyer or- 
j etois WF dre; que je n'trois pas un homme aſſez 
ft aſſuriſ important pour pouvoir lui etre * 
peta 


vis un pe aelques jours apres , on me 
10 etre] le — compliment au nom du Prince 
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de Pruſſe. Je r&pondis que j'er-parleſſans fe 


rois à S. A. R., & que ſi j avois le mallgy il e 
heur de lui deplaire, je ſcaurois me preſſrante. 
crire ce que je ſavois bien qu Elle ne Vo] 
voudroit pas meme m' ordonner. Je mai 
rendis chez le Prince: il ne fut point vi 
ſible. Le lendemain chez la Reineſſens ou 
Mere, j'allois Faborder lorſque Mac 


me la Comteſſe de *, me dit qu'ellfit gra 
me vouloit ſauver les deſagremens d' ua me 
pareil entretien. J*erois a deux pas; j ene la 
rendis tout. Au premier mot de Madęſt enc 
de ** le Prince de Pruſſe temoignt Le 6 
d'une fagon Energique ſon reſſentimenſur la n 


du diſcours qu'on lui pretoit , aſſurDn la 
qu'il n'avoit jamais rien dit de ſemblapour C 
ble , que je ne lui deplaiſois point 
qu'il ne m'avoir point parle depuis Knoins | 
jour que je lui avois été pteſentẽ 5 &c. zue. M 

Quelqu'irrite que je fuſſe de ces projefle de 
cedes , que j attribuois avec raiſon quelle 
M. de Voltaire & à ſon parti, je n'en 
qu'il toit inutile de rompre entiereſtpond 
ment avec lui, & qu'il convenoit emneilleu 
core de le meEnager. On deſarme wEpitre « 
tigre en le careſſant. Jallaile voir le Le R 
de Janvier 1752 avec M. de la Lande ouvert 
le meme qui a vingr ans, ſans cabalefettres 
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en patleſans femmes, eſt entre dans un corps, 
s le maſon. il eſt fort glorieux d'entrer à qua- 
me preſſtante. Il fut remoin de l'accueil de M. 
u Elle nde Voltaire. Il vit comme je me poſſe- 
er. Je mai, combien je donnai à la douceur , 
point vin la pitiẽ, au reſpect qu on doit aux ta- 
a Reingfens ou à l' opinion. il falloir que le de- 
ue Madaſffr de n' tre pas mal avec cet homme, 
it qu elt grave bien profondement en moi. 
nens d ua moderation fut fi grande, que M. 
pas; j ene la Lande ſi modere lui- mème, en 
de N encore aujourdui ctonne. 
remoignt Le 6 du meme mois, parut mon Ode 
lentimenſur la mort de la Reine de Dannemarck. 
t, aſſurDn la trouva tres-belle ; & elle 1'&coit 
e ſemblapour Coppenhague on je Venvoiai , & 
is pointgurant Berlin, on il y a peut-etre 
depuis noins de gens de goũt qu'a Coppenha- 
e, &c. zue. M. de Voltaire , que Mad. la Com- 
ces proſeſſe de ** avoit prie de ne point dire 
raiſon quelle toit mauvaiſe, le dit au Roi. 
1 , je cruſe n'en fus point bleſſe : mais je lui fis 
e entiereſepondre que mes vers Etotent du moins 


enoit enneilleurs que ſes procedes & que ſon 
ſarme WEpitre contre Dieu. 

voir le Le Roi parlant de cette Ode au grand 
la Lande ouvert, dit que j'avois un recueil de 
s cabale ſettres de Made. de Maintenon, mais 
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que vraiſemblablement je Favois acquif rapro 
par des voyes qui m'empecheroient d vel ac 
conſtater Pauthenricite. M. de Volraig c toi 
Eroit le ſeul à qui j euſſe parlè de off Mylo 
Lettres. Je Fayois aſſure que je les ten mais 
de bon lieu, quoique je ne connuſl M. 
aucun des parens ni des amis de Mad Mylo 
de Maintenon. LA deſſus, il crut ou fei comr 
gnit de croire que je les avois butin&e fans ; 
Je lui pardonnai cette horrible conjec& rrom} 
ture: je lui pardonnai de Pavoir put avois 
blice : elle * dans toutes les règle Berlii 
de la logique de ſon cœur. Minit 
Mad. de ** porta mes plaintes a M vais 

de Voltaire, qui convint qu'il seta ment 
mepris , mais qui répandit enſuite qq n'&to! 
ce recueil que je diſois ſi precieux , eta Celt 
a S. Cyr à quatre Louis. C'eroit abulg je ne 
errangement de l'ignorance, ou l'on que te 
en Allemagne, de la fagon de penlg ètoit 
des Dames de S. Cyr. Cette fauſſetè pa conn 
vint juſqu' aux Reines. Jeus la ſatis Je 
tion de les deſabuſer par des lettres q conn 

accue 


ne prouvoient pas ala verite une entic 
A „mais qui prouvoient & pu 
moins Fimpoſture , je dirois de mes: 
nemis, {i je m'en connoiſſois plus di galan 

Mad, de ** qui ſe flattoit de na bles p 
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s acquis raprocher , gronda M. de V. de ce nou- 
ientd'a vel acte d'hoſtilite. Il le nia, & dit que 
vVoltaul c'etoit un bruit ſorti de la maiſon de 
ée de of Mylord Tyrconnel ; cela é&toit vrai, 
es tene mais c toit lui qui l'y avoir fait entrer. 
connuſl M. de Voltaire m'avoit Eloigne de 
le Mad Mylord Tyrconnel à qui j'avois &t6 re- 
it ou feif commande dans les rermes les plus preſ- 
butin&e$ fans , en lui pos 2 que je Vavois 
> conjec} trompe dans la confidence, que je lui 
voir put avois faite du ſujet de mon voyage à 
les règle Berlin. Pour m'enleyer entierement ce 


Miniſtre, il Vaſſura que j'erois fort mau- 
ntes à M vais catholique, que vraiſemblable- 
il Sta ment j etois Suiſſe, que du moins je 


ſuite qu n toĩs pas de Languedoc; & la preuve, 
ux, eta c' eſt que je nen ai pas laccent, & que 
oit abuſ$ je ne connoiſſois pas M. de Beauregard 
ou Von que tout le Languedoc connoit, & qu'il 
de penſſ ctoit impoſſible qu'un Languedocien ne 
uſſer6pg$ connut pas. 


Je {cus ces preventions de M. de Tyr- 
connel par le froid qu'il mit dans ſon 
accueil, par le Chevalier de S. André 
voient & par le Baron de Taubenheim. 
le mese 27 Janvier, j eus une avanture de 
plus d- — qui eut des ſuites deſagrea- 
t de nd bles pour moi. Je fus vole chez un ca- 


I 4 


a ſatis 
lettres e 
me entic 
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pitaine de cavalerie par ce capitaine m& , ( 
— nomme 55 — la femm PF it 
m'avoit fait des agaceries à Vopera, o Faſſu 
elle Eroir avec les filles d' honneur de i tour 
Reine. Le Comte de Hake Commandant# d'une 
de Berlin, homme clevè dans la haine du cherch 
nom e , entra dans cette affair} mauv 
comme s il m'eut ſurpris avec ſa femme ne m 
& l'expoſa au Roi avec autane de paſſionf Maitr 
que s'il n'eùt pas parle au prince le plui contre 
ami de la verite, Je fus condamne n'en 4 
avoir Etc interroge ni confronts avec le tems 
capitaine Cochius , qui apres avoir erg cioit 
mon aſſaſſin avoir eu 3 de ded dre ei 


venir mon accuſateur. 
Je fus conduit à Spandau, non dans 
la citadelle, mais dans la ville. IA 
jEcrivis au Roi, au comte de Pe 
devvils, au prince de Pruſſe, au grand 
Chancelier. Je r&clamois la protectio 
des loix qu'on avoit toutes violces. Je 
crus que Darger inſpire par M. de Vol 
tales] car quelle aparence que Darge 
fiir par lui-meme ſi mechan ! ] avoi 
ſupprimè les Lettres par leſquelles j in 

truiſois S. M. dont on avoit ſurpri 
religion. 
Il craignoit ſi fort que je ne pa 


s 1 AVECM. DE VOLTAIRE 201 


pas, qu'il cri vit un biller à M. le Fevre, 
Capitaine Ingenieur, dans lequel il 
raſſuroit que le Roi Eroit perſuade avec 
tout le public, qu'on mYavoir trait 
d'une maniere injuſte , mais qu'on ne 
cherchoit qu une occaſion pour me jouer ce 
ire mauvais tour. Vous voyez que Darget 
ne me diſoit pas bien finement que ſon 
Maitre avoit des imprefſions facheuſes 
contre moi. Mais croiriez- vous qu'il 
n'en avoit point, & que dans le meme 
tems qu'on m'aſſuroit qu'il ne ſe ſfou- 
& cioit pas de moi, on lui faiſoit enten- 
dre en envenimant mes diſcours ſur la 
place de la Mettrie, que je ne me ſou- 
ciois pas d'entrer a fon ſervice 2 
C'eſt ce que Jappris à Spandau par 
une lettre de Coppenhague , dont voict. 
pro rermes : L'ami de M. de 
otectionl Hazeler ( Vami c'eſt le Rot, M. da 
les. Ne Hazeler c'eſt le Miniſtre du Roi en 
de Vol Dannemark ) lui ęcrit que bien loin de 
af chercher à Fentretenir , vous paroiſſex 
| ] avoi etre bien aiſe de vous en eloigner. Ne 
les j inf pourrie⁊ - vous pas faire une nouvelle ten- 
urpris IA tattvẽ,et | 
| Il n'eroir * tems: j ẽtoĩs dans une 
e partiſſi Cour, ou la yerite eſt plus connus 
15 
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quailleurs , mais ne ſe retrouve jamaif 
quand on 'a une fois manquee , ou tout 
le monde peut nuire & perſonne ne peut 
ſervir. Je n' avois qu'un petit nomb 
d'amis ſans credit. Tout le monde m't 
bandonnoit, quoique tout le mond 
me {cut innocent. M. de Maupertui 
ſeul eut le courage de ne pas rire at 
r6cit que le Roi mal inform feſoir e 
mon affaire, & le courage de conte 
le fait, de maniere A ne pas faire rire 
Roi , auquel il dir, que quand mem 
la choſe ſe ſeroit paſſte comme le capi 
taine Cochuius la racontoir , le capi 
pitaine Cochuius n'en ſeroĩt pas moit 
coupable d' avoir exc&d6 ſes droits 
de m' avoir coupe la bourſe. 
M. de Maupertuis ayant L. 
Roi A rece voir la verits, M. le com 
de Podevvils la lui Ecrivit. M. de Hak 
recur ordre de reparer ſes torts. La le 
tre du Roi a M. Hake, dont Fai cop 
collarionnee , porte expreſſẽment qui 
me plaint beaucoup. On nomma « 
Commiſlaires, qui me rendirent juſtic 
de la maniere la plus promte. Le cap 
taine Cochuius & ſa femme furent dat 
wois jours ſaiſis, outs, confronts , jug? 


chez mylor 
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condarnnès, punis. Une lettre de ca- 


chet confirma la ſentence, _ 

Le 8 Février, de retour A Berlin, 
Made. la Comteſſe de ** me dit, que 
M. de Voltaire avoit hautement con- 
damne Viniquite du comte de Hake, 
& que ſi Von avoit ſuivi ſon conſeil , 
tous les Francois de Berlin auroient et 
ſe jetter aux pits des Reines pour invo- 
quer la protection des loix , qu'on 
seroit pla A enfraindre. à Vegard d'un 
Francois. 

Je me livrai aux ſentimens de la re- 
connoiſſance, & au deſir de me rac- 
commoder avec lui. Tallai le remercier; 
il regut mes remercimens, comme s il les 
avoit merites : nous nous promimes 
d'oublier tout. 


Le meme jour j; appris de M. de la 


Lande le ſervice que M. de Maupertuis 


m' avoit rendu, & du baron de Tau- 
benheim , que M. de Voltaire avoir dir 

4 Tyrconnel que mon affaire 
ne regardoit pas les Francois, parce que 
je ne I'etois pas; que h je I'Etois, Javois 
ſans doute Er& banni de France; que (i 
je n'avois pas étè banni de France, je 
'avois et de Dannemark ; que ſi je ne 
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Favois pas été de Dannemarck , jtoigh ſe j 
du moins un mauvais Chretien , & en me 
cette qualire indigne de Pappui du mi- „, fil 
niſtre de Sa Majeſte Tres- Chretienne, 
Il avoit d&bire d un ton goguenard cent 
choſes de cette force, & entt autres que 
le Miniſtre de France venoit d'infligerf 
un grande peine à Vintroducteur de mes 
Penſees à Paris; que je lui avois Ecrit 
de Coppenhague que le Roi lui feſoirf 
ſes complimens : & qu'enfin j'erois a 
cable de dettes, quoique 5 je fu 
arrere je ne due que 40 liv. 4 mon „ co 
aubergiſte , ſomme qu'il m'*ttoit phyſi 
quement impoſlible de lui faire tenir 
& pour laquelle cependant mes effers 
furent ſaiſis, diſperſes, volts. Tout cec 
n' toit point des nouvelles des ſoupts 
du Rot : je Fappris par la voix pu-] „ 
blique. u d' 
Je priai Madame ** de faire part A 


M. de Voltaire de ce que je venois d' ap- char 
prendre, & de lui remoigner combien} moy 
je ſerois charme qu'il rachat de detruirg „ po 
es propos qu'on lui pretoit. „ CO 

Le 14 il me fit prier deux fois de „ qu 
paſſer chez lui: je crus que Madame repli 
de ** lui avoit parle & qu'il vouloi de c 


E'S 


7 3 j ẽtoĩ | 


n, & er 


1 du mi 

retienne, 
ard cent 
atres que 
\infliger 
ir de mes 
ois Ecrit 


lui feſoirf 


Ero1s a 


ue je fur 


. A mor 
It phyſi 
re tenir 


nes effets 
Tout cec 
es ſoupts 


voix p 


re part Apres avoir fait deux tours dans la 
10is d' ap- chambre, il me dit qu'il y avoir un 
combien moyen de reparer Foutrage. ,, Il faudroit, 
dtruite „ pourſui vit- il, un carton , ou * les 
>» contraires vous deſavouaſſiez le ſens 
« fois de », qu'on peut tirer de ce paſſage. , Je lui 
Madame repliquai que je n' aimois pas ces ſortes 
vouloi de cartons, que le livre ètoit deja ré- 
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ſe juſtifier. A peine fus- je allis , qu'il 
me dit , © Yai appris avec le plus ſen- 
„j ſible chagrin qu'on a debire ici quel- 
” re exemplaires, de ce livre , ou un 
29 


hambellan du Roi eſt trait de bouf- 


„fon & de nain. „ Je lui r&pondis 


ome le trait6 de paix jen avois 
onne douze à un Libraire , que hier 
Jen avois rachete la moitie qui m*avoir 
coure 250 liv. , qu'ainſi il n'y en avoit 
que fix exemplaires de diftribues. , Six 
„ exemplaires ! repliqua- t- il, ce ſont fix 
„ coups de poignard. Je ne vous avois 
„ point promis, lui repondis-je, de ra- 
„ cheter des exemplaires : je Lai be 
„ Egard pour moi- meme; je m attendois 
„A des remercimens , & vous me faites 
» des reproches! Je croyois que tout ẽtoit 
„ fini, & vous recommencez avec plus 


| » Caigreurque jamais. Quelle conduire! 


- 
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pandu à Paris, qu'un carton toit in 
tile, & que je ne ſcavois qu'y mettre 
Il m'auroit bien tire d'embarras. 
„Ne faites-vous pas à Hambourg 
„ me dit- il, une ſeconde Edition > Oui 
„ repartis- je, on y en fait une, mais vo 
„ ne ſcaunez y entrer: on en õtera tou 
ce qui n'eſt pas politique; on n'y lat 
„ {era 7 de grands hommes. Mais vou 
»» Y laiſſerez M. de Monteſquieu ! Aſſi 
„ rement, lui dis- je, ni moi ni mon livre 
„ Ne pouvons vivre ſans lui: mais M. c 
„ Monteſquieu eſt un hommegrand c 
v le grand, au lieu que les poẽtes ne ſong „ m 
1A dans le petit. Du reſte, & „D 
»» ſuis fort ſurpris que vous vouliez ung „ d: 
„ place dans un ouvrage dont il y a tar 
„ de mal a dire, & dont vous en avet „ es 
v tant dir chez mylord Tyrconel. „In 


„ Puiſque vous ne m'entendez „ le 
„ me dit- il, c en eſt fait. Volontiers, rei ,, 1 
2» partis- je: auſſi bien n toit ce que pat „q 
»» Egard pour le public que j en ai eu juſ ind 
„ qu'ici pour vous. poſſ 

A ces — ſon viſage s enflamme — 
ſes traits ꝰallongent, ſes yeux s arme \ 
de la foudre , ſa bouche remplit d' en 


cume, ſes bras ſe placent à ſes cor& Elle 


ES | AVECM. DE VOLTAIRE. 207 


toit inu4 avec une majeſtueuſe fureur : vous euſ- 
mettre ſiez dit qu il jouoĩt Rome ſauvee. ,, Trai- 


as. „ ter ainſi un Officier de deux monar- 
mbourg „ ques ! traiter ainſi un Chambellan du 
on? Oui „Roi ! Si vous n'tes pas content, je 
mais vouſ „ vous traiterai comme il vous plaira ; 
dtera tou 


„ vous n avez qu à choi fr. 


nn'y Cependant il ſe battoir en retraite 
Mais voug vers un cabinet yoiſin , en aflez mau- 
u! Aſlu4 vaiſe contenance. Je lui dis: 


mon livre 


nais M. e Que mes armes, Conſul , ne bleſſent point vos heux. 


rand c „Je ne violerai point Phoſpitalits ; 
tes ne ſo „ mais à cela pres, craignez tout de moi. 
reſte,  ,, Dieux ! S cria- t- il, quelle inſolence 
uliez „ dans ma maiſ#n ! Le remetraire sen re- 
il y a tan „ pentira. Le repentir, miſerable que tu 
s en AVEF „ es, ſera pour roi. Je ſcais toutes tes 
onel. „ noirceurs; je ſouillerois ma bouche en 
dez pas „ les reperant ; mais je ſqaurai les punir. 


Nriers , re 
ce que pa 
2 a1 eu jul 


„Mon reſſentiment vivra pluslong-rems 
„que tes vers . En ce moment j'erois ſi 
md; 6 , que je crus qu'il me ſeroir 
poſſible de lui renir parole. Je me con- 
nflamme { noiffois mal. 

x arme Madame la Comteſſe de * fe mit 
mplit 5 en tète de nous racommoder encore. 
a {es cõte Elle me dit qu'elle Etoit sure de ce M. 


— — . —— 
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de Voltaire qui ne Va jamais &re un 
inſtant de lui mme. C'eroit beaucoup. 
Elle exigea que n tant pas poſſible de 
nous voir ſans en venir aux mains, 
nous nous Ecrivifſions , & que Jecri-/ 
viſſe le premier: c' toit encore plus. 


ne menage pas le terrein, Yobtis a Ma- 
dame de * *; elle approuva ma lettre, 
malgre un peu de cette hauteur qu'on 


prend ſans s en appercevoir quand on 


crit a un homme qui &eſt avili. 

Le lendemain, elle me remit la ré- 
ponſe de M. de Voltaire, que je ne 
voulus pas recevoir parce qu'elle n- 
toit pas ſignẽe, & qu'au lieu d'une ac- 
ceſſion à la paix, elle ne rẽpondoit qua 
Fenveloppe de ma lettre. I ſe plaignoit 
que je lui avois ote le titre & les hon- 
neurs de la charge de Gentilhomme or- 
dinaire , que le Roi, diſoit-il, a con- 
ſervee. 

En ce tems-la parut le Siecle de Louis 
VIV. Je dis avec tous les gens de goũt 
= c toit un livre plein de pauvretes , 

e fautes & d' eſprit. Quelques Alle- 


mands parurent en ètre enchantẽs. Pour 
les deſabuſer, je travaillai a un exa- fa 


Mais quand on a un droit ſi clair, on 


; 


men 
| fur 1 
a qu 
vois 


dre ſ 


E'S 
s Er6 un 
aucoup. 


ſible de 


mains , 
e j ᷑cri- 
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men de cet ouvrage. M. de Voltaire en 
fur informe par la Comteſſe de **, 
2 qui je confiois tout, parce que je ſca- 
vois qu'elle lui diſoit tout. Pour pein- 
dre (es allarmes, il faudroir ſęavoir juſ- 


Tre plus.] qu à quel degré il eſt epris de lui- 


air, on 
is A Ma- 
a lettre, 
ur qu'on 
uand on 
ili. 
Ut la r&« 
ue je ne 
elle n'e- 
{une ac- 
doit qu'à 
plaignoit 
les hon- 
mme or- 
m'a con- 


de Loui: 
de goũt 
zuvretés, 
jes Alle- 
tes, Pour 
un exa- 


mème. 

Madame de Xx & me fit entendre que 
M. de Voltaire ſeroit veng d'une ma- 
niere ẽclatante, qu'il rrouveroitde Pap- 
puiĩ dans pluſieurs Souverains. Je lui ré- 
pondis que ſi elle m'avoit ordonne de 
ſactifier mon travail a mon reſpect pour 

elle, je n'auroiĩs pas hèſitẽ; mais qu' en 
me rendant les menaces de M. de Vol- 
taire, elle & lui me mettoĩent dans Vim- 
poſſibilitè de ne pas continuer. 
| M. de Maupertuis tomba dans I'ttat 
ou vous le voyez aujourdui. Je lui té- 
moignai par mes aſſiduires Pinterer que 
je prenois à fa ſantse. M. de Voltaire nc 


tenta plus à me regagner , & la Com- 


teſſe de #* en deſeſpæra. 

M. de Voltaire a pretendu que M. de 
Maupertuis m' avoit excite contre lui, 
en me rapportant des choſes qui s toient 
dites au ſouper du Roi. Rien n'eſt plus 
faux, & le caractère de l'un & de lau- 

dre le dit aſſez. 


; 
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Il cite une de mes Lettres a M. Ro cette 
ques; mais que ne la cite- t- il en entierfles fr 
Pourquoi la tronque-t- il: ne m 

Il me fait accuſer , dans ce paſſagꝭ qui il 
mutile, M. de Maupertuis de m'&ti à Ber 
venu trouver chez moi pour m' anime pas b 
contre Voltaire par des raports. M. dt 
Maupertuis ne m'avoit pas encore di 
quatre paroles, quand a ſon retour de 
Potzdam il me rendit la premiere viſit ] 
que je lui avois faite a mon arrive A 
Berlin, I ne me trouva pas: le lende- 
main je courus chez lui , comme | 
viens de vous le conter: & Jachey 
d'erre inſtruit des duplicités de M. 
Voltaire, 

Au mois de Mai 1751 je partis 


Berlin. Je fis imprimer 2 Gotha 4 feuilt pan 
les de mes remarques ſur le Siecle d a m 
Louis XIV. que je brülai par égard en 
pour Mad, de X. Mais ayant apris ] ren 

rancfort que M. de Voltaire avoi je v 
Ecrit a Paris des choſes qui m' toĩien me 
deſavantageuſes, jelivrai ce que Javoit J] 
de fait à un libraire. M. de Voltaire ei ov 
fur inſtruit par M. Roques miniſtre di for 
ſaint Evangile, qu'il pria d'accommo} pre 
der cette affaire, de faire ſupprime fel; 
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A M. Rolectte Edition, offrant de rembourſer 


en entierfles frais au libraire , & ajoutant qu'il 
ne me connoiſloit que par les ſervices 
ce paſſag qu'il m'avoir rendus a Coppenhague & 
de m'&rr(4 Berlin, Voyez, Monſieur , ſi je ne ſuis 
 m'animetpas bien ingrat. 
Its. M. de 
encore di 
retour de 


niere viſit LETTRE- XXIV. 


| arrivee 
A MADAME DENTS. 
le lende- Paris , 3 Mari 1753. 


— 


comme {| 


J E viens de lire, Madame, un me- 
moire de M. de Voltaire , ou je ue iuis 
pas ſurpris qu'il m'ait maltraitè, mais 
partis di que je ſuis ſurpris que vous ayez re- 
ha 4 feuil pandu. Il a ſes raiſons pour continuer 
Siecle d \ me nuire; je ne {cache pas que vous 
par égard en ayez pour commencer. Je vous le 
int apris j renvoye avec ma Reponſe à mi-marge : 
aire avoi je vous prie de la rẽpandre auſſi : vous 
m'eroien} me deve cette eſpece de ſatisfaction. 

que Javoit Je viens de voir une lettre de Berlin, 
ſoltaire ef on Voltaire me menace de mille per- 
uniſtre di ſonnalités dans un Supplement qu'il 
accommo prepare à ſon Siecle de Louis XIV. Ne 
ſupprime feſant que d*entrer dans le monde, il 


ö 
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me ſeroit ſans doute glorieux d'y tre 
annonce par Monſieur de Voltaire hire. 1 
mais je n'aime point les perſonnalites nns de 
non que je croye qu'il y ait du mal Meles il 
dire de moi, mais je {Gai par experiencehoins » 
que Monſieur de Voltaire aime a ene & 
imaginer ſur mon compre. Si vous dai-fonner 
gnez , Madame, prendre encore quel-fenſible 
que intetet à lui , conſeillez-lui de (efire & 
jetter ſur mes foibles ouvrages, je les 
ui abandonne ; mais qu'il Evite avec 
ſoin les injures, je ne les lui pardonne- des 
rois pas. Il vomira contre moi des ca- nme 
lomnies ; j'y oppoſerai des verites. Ilinteret 
manque un tome à la Voltairomanie; Peu 
ce tome, on le fera peut - &tre (car quiſoutes 
peut rependre de fon reſſentiment ?) de ſon 
en donnant un abre&ge de fa vie, & un ſe Lib 
examen de ſes ceuvres, un detail de ſes plus 
procedes à mon Egard , & une relation Libell 
de Iaffaire du Juif , ſur laquelle on a Mais 
des mEmoires qui vous Eronnerolent pas e 
peut-etre, Que 
Cet ouvrage eſt trop contre mon ca- & je 
ractère, pour que je ne cherche pas a | 
me Fepargner. Il vous feroit de la peine: þ, * Ee 
& vous etes, Madame, la PEER du premier 
monde a qui je youdrois le moins en | 


4 
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ſolraire thire. Il ſoulevera contre moi les parti- 
nnalites nns de M. de Voltaire; & ſi parmi les 
lu mal Als il y en a peu que je craigne , du 
eperieneepoins y en a: t · il quelques- uns que j ai- 
me à ene & beaucoup que je reſpecte: il me 
vous dai-fonneroit la reputation d' homme trop 
ore quel · ꝑnſible; & par cette lettre je veux pten- 
lui de (ere & les voyes de la douceur & acte 
s, je lesfle moderation. 
ite avec} Que Voltaire ne me force donc point 
rdonne- des exces que je condamnerois moi- 
des ca-ntme; je vous remets, Madame, les 
"rites, Ilfnterets de fa gloire & de mon repos. 
manie ;f Peut-etre devrois-je etre inſenſible à 
car quĩ ſoutes ces injures; car dans le fond ce 
iment ?) de ſont que des injures de Voltaire , & 
& un ſe Libelle qu'il a fair contre moi n'eſt ni 
il de ſes plus mepriſant ni plus atroce que le 
relation Libelle qu'il vient de faire contre Dieu, 
lle on a Mais je Vavoue, ma philoſophie ne va 
nerotent pas encore juſqu'a cette inſenſibilitè. 
Que les hommes deviennent Stoiciens , 
mon ca- & je tendraĩ à la fiere ſageſſe de Zenon. 
he pas à 
a peine: *Epitre contre Dieu. Pour comble de folie, il a 


dreſſe au premier des Sages cette ſatyre contre le 
onne du premier des Exres. 1 8 
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